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INTRODUCTION- 



I 



SUA L£S OBIÛINES. 



Les peuples indo-européens ou arians ont une 
tradition épique oommune. Cette tradition a revêtu 

différentes formes, suivant les temps et suivant les 
conditions intérieures ou extérieures de leur exis- 
tence. Mais c'est un type commun de héros, c'est 
une aventoie identique, qui ont servi de base aux 
mythes comme aux épopées des Indiens» des Perses, 
des Grecs et des CSermains. Les définitions abstraites 
ne donnent qu'une idée insuffisante de cette tradi- 
tion, qui s'expliquera plus facilement par TindiCii- 
tion successive des traits communs k toutes les épo- 
pées. Nous parl«rans d'abord des Indiens et du 
poème de Yalmiki, intitulé : Mamaifana^ dont 
M. Fauche vient de publier une traduction fran- 
çaise. Nous en donnerons une analyse assez éten- 



Il INTRODUCnON. 

due, parce que le Jia77iayana est, de tous les poèmes 
connus» celui où Von peut le mieux reconnaître 
ridée indo-européenne, surtout si Von laisse de 
côté les épisodes et si Von néglige la partie sen- 
timentale et pitioresque^ pour essayer de dégager 
le sens mythique dans sa pureté. 

DE L*£POPéB INDIEMllE. 

Dans la mythologie indienne, les bons génies 
sont désignés sous divers noms, et notamment sous 
le nom de Souras; ils sont divisés en dasses nom- 
breuses. Les mauvais génies ou démons sont les 
Asonras. Ib comprennent aussi de nombreuses 
catégories: le démon d\i Jiamayana appartient à 
la classe des Aaksasas. Essayons de préciser, d'a- 
près les traits épais dans ce poème et dans le 
MahshBarala, ce que sont ks démons Raluaaai. 
Ils sont iénébMux; ils ont k voix rude et Fandace 
du crime ; ils sont noirs, et l'on compare la figure 
de l'un d'eux au ciel quand un nuage lui prête sa 
couleur ; leur chef a l'oreille en fer d'épieu; ils sont 
vils et tortueux, combattant avec les anaes de la 
iirMiâe. On \m aasMnile au serpent, et leurs ennemis 
à on câlèbre oiseau nommé Garooda, mangéur de 
serpents; enfin, ils sont anthropophages et magi- 
ciens. En résumé, ce sont des êtres mallaisants, 
d'une iorce extraordinaire, caractérisés par l'idée 
da rhtver, des ténèbres et du laptile. La lutte 
«OKtre eiiz,est k lutk de k lumîàfe eontfe robsoor 
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riié, de l'oiseau contre le serpent, de Tange contre 
le démon 

Or^ les mauvais génies ou démons, et entre au- 
tres les Raksasas, ont fait la guerre aux dieux, 
comme les Titans de la Grèee, Les dieux ont été 

vainqueurs, avec le secours des bons génies; IL» ont 
été aussi aidés dans cette lutte par quelques mor- 
tels, et même par des animaux. L'un des démons 
vainciif , le Baksasa Bavaoa, «'étant livré à das ma- 
çéiatioiii extraoïdinaînss, a ccmquii des mérites 
proportionnés, et a exigé une grâce de Brama, 
l'Être existant par iui-méime r 

Que ni les dieux, ni les anacborèlcs, ni les Gandharvas^ 
ni lesYaksas, ni les Raksasas^ ni les Nagas môme ne puis- 
sent me donner la mort. 

Brama , contraint ])ar le mérite des macérations, 
a'a pu lui refuser cette faveur, qu£ Eavana tourne 
au mal. Los dieux vont alofs trouver Brama, et lui 
«dressent cette prière : 

Nons, per qui ts psiole est respectés» nous avens fout 
supporté de ce Bavana^ qui écnue de sa tyrannie les trois 
mondes oii H promène l'injure impunément. Enot^eilli 
le ce don vicloHeux, fl opprime indignement les dienz. 



(f) Tomes II, p. 278;— VI, 29, 160 et 170; — Vlil, 192 et 393 ; 

— X, 148. 

Ces eitntiooi da JtomaifaiM, oomue oellèB qal màrtoi^ woni 

empruntées à la traduction de M. Fauche, 9 vol. in-12. Paris, Benj, 
Duprat. Sur la nature des Raksasas, telle qu'elle résulte de« 
Védos, vc^ez Croyances et Légendes de Vmtiquiié, par Maury. 
Paris, 1863, pages 101, 102. — Voir aussi le premier volume dtt 
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les anachorètes, les Asouras et les enfants de Manou {îes 
hom7n£s}, ÎÀ où se lient Ravana, la peur empêche le soleil 
d'échaufler, le yent craint de souffler et le feu n'ose flam- 
boyer Accablé par sa vigueur indoûiptabie, Kouvi'ra dé- 
fait lui a cédé Lanka {l'île de Ceylan), Sauve-nous donc, ô 
toi qui reposes dans le bonheur absolu; sauve-nous de 
Ravana, le fléau des mondes. Daigne, ô toi qui souris aux 
vœux du suppliant^ daigne imagiuer ua expédient pour ôter 
la vie à ce a*uel démon. 

Le but de l'adioii est clairenieiit indiqué par ces 

strophes ; c'est un dernier épisode de la guerre des 
Titans et des dieux, et il s*agit d'imaginer im moyen 
de se défendre de Eavana. Brama l'indique en 
faisant remarquer que le démon a omis, par or- 
gn^, de demander à être préservé des ooups des 
hommes. <k C'est donc par la main d'un homme» 
dit Brama ^ qu'il faut iniiiioier ce méchant. » 
Mais où trouver un homme capable de lutter con- 
tre Ravana? En ce moment survient le fortuné 
Vishnou, l'un des nombres de la trinité in- 
dienne. C'est À lui que Brama avait pensé dans 
son àme, pour la mort du tyran des mondes. Il 
invite Yishnou îi une héroïque incarnatiou. 

Or, pendant que cette scène se passait dans le 
ciel, le roi d'Âoude, nommé Daçaratha, offrait un 
gtanà sacrifice pour obtenir des dieux la grâce 
d'avoir des fils. C^était un de ces hommes qui 
avaient aidé autrefois les dieux contre les dé- 
mons. Vishnou consent à s'incarner comme ûls de 
Daçaratha. Ce fils sera Rama (1). 



(1) Ham, l, p. 114. 
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Mais pour engager la grande lutte, il était 

nécessaire de préparer -X Ranm ses coaipagnoik» 
fuiars. Sur Tinvitation de Brama , 

Tous les dieux n mettent à procréer des flls d'une vigueur 
^ileàeelie^*iis possédaient eux-mêmes. Célsient d'hé- 
roïques singes, capables de se métamorphoser oonune ils 

voulaient Tous les généraux se disUnguaient par leur 

immense vigueur an milieu des armées. 

Malgré leur puissance extraordinaire, ces singes 
8ont des êtres inférieurs, mais associés à la grande 
, csnvre pour laqpieUeYiahnou s'est incamé en Rama. 
Bama, de son côté, ne peol accomplir son œuvre 

sans le secours de ces êtres qui lui sont inférieurs^ 
comme les Myriiudons d*Achille et les nains de 
Sigurd. Il y a là une grande leçon d'harmonie 
sociale. 

Cependant Rama grandit; il a d^à reçu des 
dieux des armes suraatnrelles ; le moment est venu 

de lui choisir une femme ; celle dont il va recher- 
cher la main, est Sita. La naissance de Sita a pré- 
senté des circonstances extraordinaires; elle n'a 
pas reçu le jour dans le sein d'une femme; cette 
vierge charmante est née d'un sillon ouvert pour 
Je sacrifice. On pressent que Sita sera la femme de 
la fatalité. Rama Tépouse après l'épreuve de l'arc 
que personne n'a pu tendre, et qu'il brise par sa 
force prodigieuse. Mais bientôt le roi Daçaratha, à 
la suite d'mi vœu imprudent» est contraint, par 
l'une de ses femmes, de priver son fils aîné de sa 
succession, et de l'exiler dans les bois. Rama obéit. 
Sita, qui est un modèle de dévouemeiit, de piété et 
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de tendresse, raccompagne dans cet exil. Kama, 
pendant qu'il erre dans les bois, a occasion de punir 
sévèrement une RtJisw, cpii, pour se venger, enûte 
dans le cœur de son frère le désir de posséder Siia. 

Or, ce frère, c'est Ravana lui-môme. A l'aide d'un 
stratagème dont Hairia est dupe par la faute de 
sa femme, Bavana enlève Slta et l'emporte à Lanka, 
malgré la rédstance du roi des vautours, un vieil 
ami du roi BaçaraÛia. Cet enlèvement est le nœud 
de raction, c<»nme celui d'Hélène dans les poAmes 
homériques. Alors lUma rencontre les auxiliaires . 
que lui ont préparés les dieux. Le roi des singes, 
Bali, a enlevé la fomme de son û^ère Sougrîva. 
Aama fait allianee aveo Sougriva, tue Bali à la 
manière dont Pandams d^iarrasse Pàris de Hé* 
nélas, rend à Sougriva sa femme, et entraîne les 
singes 'X la conquête de Lanka. Cet épisode a beau- 
coup de rapports avec V Iliade. Rama n'a pas re- 
culé devant le rôle de oondottier, oe qui est, du 
reste, padaiiement dans les mcsurs de l'épopée 
ariane (1) et des temps ehevaleresipies, puisque 
le Cid et Duguesdin ont eu des aventures de ce 
genre. 

Un singe ou ours, nommé Djambavat, un vété- 
ran de la guerre des Titans, ^ le oaraetère de Nes- 
tor; un autre, nommé Hftnoumat, Joue le rôle d'0> 
dyssée. Rama a ooiistriiit aveo les singes, un pont 
qui 1 amène sous les remparts de Lanka. Les com- 



(1) Voir tkuml de Coadirati, page 270, et Gmin h hoMrain, 
page 82t de la tradttotion de M. Ptulin Péris. 
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bats ocMaiiiMliMnt après qu'un piéleadaiit au tr6ne 
de Lanka a montré et nommé k Rama les eheb 

des Raksasas dans une scène qui rappelle encore 

V Iliade \ [). Ici se place une aventure, (jiii est très- 
caractéristique de la donnée générale de i épopée 
indo-européenne ou ariane. Hama et son frère 
Laksfamana, le Patrode de rAchille indien, ont été, 
dans le combat, percés par des serpents que la 
magie a transformés en flèches. Ces serpents tien- 
nent les deux b ci os couchés et comme enchaînés. 
On chante leur mort dans LaniuL, on la pleure dans 
le camp des alliés. 

Mais^ dans ie même instant, le dieu, du vent s'approcha 
des héros gisant et leur souffla ces mots à l'oreille : « Rama, 
Rama aux longs bras 1 souviens-toi dans ton cœur de toi- 
même. Tu es Visbnou, le bienbeuieux incarné dans ce 
monde pour le sauver des Raksasas I Rappelle-toi seulement 
Toiseau Garouda à Vimmeiise vigueur qui dévore les ser- 
pents^ et soudain il viendra iai vous dégager l'un et l'autre 
ée cet afffenz lien o& tous ont enefattnés les 8erpeotf« » 

Rama entendit la langage da Veut et fema an cÛeste 
taouda, la teciêar éas lerpents. Au mène instant» il s*tflèva 
tan vent a?ae des nuageé accompagiiés d^ddairs* • « Un initanl 
^dtaità peine dooulé ^ne.** Ganndaj à la grande f»roa« 
flamboytitan milîeaiaeial. À la vne da Toiieau qui vientj 
teas las leptUas da s*ea aller ^ et IL Et les sarvanlSj fui 
se tenaient sous la forme de flèches sur les cocps da ces 
deoz robustes et noblas bommsSf dispaiaissent dans le 
creiadelateiie. 

Enfin Rama enga^ une lutte suprême avec Rar 
vana. Yoid qnelle part y prennent les dieux ; 



(1) Tome VIU> page 218. 
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Rama s'était retiré à Vécut, et» par ?aia de sa magie* 
il avait créé un cliar éblouissant pareil an fea^muiiicomplé* 
temeni de projectiles et d*arnies, aussi épouvantable à voir 
que Yama {PhUon), le trépas et la mort. Monté dans ce 
char, le roi décacéphale assaillit Rama. «11 est in^^ dirent 
les 6andharvas> les Danavas et les dieux ^ ce combat où 
Rama est à pied sur la terre et Ravana monté dans un char, » 
A ces paroles des immortels , Indra d'envoyer sur le champ 
i Rama son char conduit par son cocher llatali 

Alors Hatali, cocher de Timmortel» adressa à Rama ces 
paroles : « Indra fenvoîe, pour lavidoire^ ce char fortuné^ 
exterminateur des ennemis^ et le grand arc fait à sa main 
et cette cuirasse pareille au feu^ et ces flèches semblables 
au soleil et ces lances de fer luisantes^ acérées. Monte donc, 
héros> dans ce char céleste et conduit par moit tue le démon 
Ravana, comme jadis^ avec moi pour cocher» Indra fit 
mordre la poussière aux démons. » 

Rama, saisi d'une religieuse horreur, so mit à la gauche 
du char et décrivit autour de lui un salut solennel ; il fit ses 
révérences à Matalij et, songeant qu*il était un dieu» il adora 
les dieux avec lui* 

Alors s'éleva» char contre char, un terrible, un prodigieux 
combat (1). 

Aussitôt les Asouras et les dieux {comme les dietm dê 
i^Olymipe m jouir de la mort d^'Herfor] rallumèrent entre eux 
leur ancienne guerre, et, voyant ces épouvantables présages, 
ils entrecroisent des acclamations passionnée : «t Victoire à 
toi, Ravana! » s'écriaient d'un côte? les Asouras. « Victoire 
à toi, Rama! » s'écriaient d'un autre côté les dieux mainte 
et mainte fois. 

Bientôt les Rishi (anachorèies) du plus haut rang, les 
Siddhas, les Gandharvas et les dieux intéressés à la mort de. 
Rayann, se m<;stnnhl( nt iiour contempler ce duel en char... 
En même temps s cièverit des prodiges terribles, épouyan- 
tables» qui annonçaient k défaite de Ravana et le triomphe 



(1) Tome 1^ ch. uczxvi. 
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de Rama. [Suit le récit de r, ? prodige-^.) Rama, versé dans 
la science des présages, iul transporté d une joie suprême 
à la vue do ces heureux anLurcs; et, l'esprit en repos« il 
déploya <Uqs la bataille une irrésistible vigueur (i). 

Enfin, conseillé par le cocher Matali, liama dé- 
coche à. Kavana le trait d'Indra et le tue. 

Au moment où fut tué ce Raksasa, rennemi du monde, 
le tambour des dieux résonna bruyamment au milieu des 
airs. Un immense cri s'éleva du sein même du ciel : «Vic- 
toire !» et le ?ent, chargé de parfums célestes, souffla de sa 
plus raTissaate haleine. Une pluie de fleurs tomba du fir- 
mament sur la terre et le char de Rama Ait tout inondé de 
fleors diverses aux tuaves odeurs : tes méiodiensesToiz des 
immortels joyeux eriaiest au milien des alis,: a Bien« 
bien (3)1» 

SHa est délivrée; mais, considérée comme im^ 
pure, elle siibit victorieusement Tépraiive dn feu 
avec rintervention des dieux. 

Ainsi s'est accomplie la rédemption du monde. 
Le dieu incarné, qui en est Finstrument, a soiifiTert 
pour s'être uni à la ieomie fatale. A la vérité, dans 
la version qui nous est parvenue, il ne meurt pas; 
mais cette àroonstance obligée de Faventure du 
rédempteur arian, est représentée par l'épisode 
cité de Garouda, qui est probablement le reflet de 
quelque tradition plus ancienne sur la captivité de 
Rama, sa descente aux enXers ou sa mort (3). 



(t) Tan» DC, pagw S45-961. 

(2) Tome IX, pagres 270 et suivantes. 

f3) EicholT, Poésie héroïque (frs Inrfien^. Paris, Durand, Ï860. 
— \ oir auti»i : Quelques observidiorm sur le mystère du serpent chez 
kt /iHiSoiMSparTliéodoraPavie. {Journal anatique, mai-jaiB iS85.) 
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BBS i^FiSB IRANIENNE^ GBECQDB BT OEBVAMIQUB. 

Les tradîiioiis de la Perse reposent snr Tantago- 

nisme d'Ormiiz et d'Ahriman, considérés le pre- 
mier comme auteur, le second comme ennemi de 
la lumière. La lumière est envisagée elle-même 
comme le bien en soi, et les ténèbres comme le 
mal absolu. Le pays des enfants de la lumière est 
la terre d'Ormuz, VJran; au-delà, derrière ks 
montagnes, est un autre pays, une contrée de té* 
nèbres et de malice, la terre d'Abri m aii, le Totiran. 
Là, dans les déserts, dans les steppes errent les 
barbow, ordinairement nomadesi ennemis éter- 
néb d» riran. L^idée fondamentale de cette my- 
thologie est un dualisme de la lumière et des té-* 
nèbres ; c'est une lutte entre les deux principes, 
qui doit se terminer par la défaite du génie des 
ténèbres , devenu tel par envie, mais qui a été bon 
aussi dans l'origine (1). 

Les traditions poétiques de la Perse ont été 
réunies, vm Tan IDOO de notre ère, dans le grand 
ouvrage intitulé Schahnameh ou le \\we des rois, 
dont M. Mohl publie|une traduction. Ce poëme ne 
renferme pas une action unique. C'est l'histoire * 
des Iraniens depuis leur arrivée en Perse jusqu'à 
la conquête de ce pays par les Arabes. Mais on re- 



(1) Histoire des reUgions de tantitiuité, par Creuzer. Édition de 
M. Odannit» iam I, ptgM SU à Stt. 
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trouve l'idée de^ T^pëe émue dans Foppoiitioii 
eomteate de Tlmi au Tcnuan et dans les détaili de 
la vie des hévos. Le pins important de tous, An»- 

tem, s' liait à une femme inférieure , qu'il a prise 
daDS le Touran, le pays des ténèbres. II en est puni 
en tuant lui-même^ sans le savoir, le ûls qull a eu 
de oette femme. Il est toiyonfs en lutte oontee les 
Divs, qui sont les mauvais génies. Il meurt par 
trahison comme Sigfried et Roland. 

Le souvenir de la lutte des Titans et des dieux 
domine toute la mythologie grecque, comme nous 
l'avons signalé dans celles de Tlnde et de la Perse. 
Le héros lumineux^ Id dieu de la lumière» combat 
la serpent on dragon de la Ime et des lénèisres* n 
en est vainqueur , niais , d'a])rrs une tradition 
presque générale, il meurt de ses blessures et des» 
cend aux enfers pour renaître plus glorieux. Phce- 
bns-ApoUon est le type des premiers héros de 1» 
Grèee. On a souvent comparé Rama à rHeroule 
grec. Herenle meurt victime de la femme inft'> 
rieure à laquelle il s'est uni. Jason marche à la 
conquête du trésor maudit, de la toison d'or; 
Médée, la femme fiitaie, Is £sit périr. Persée des* 
œnd dè Jupiter; ses armes sont surnaturelles : il 
a pour monture le dieval Pégase, presque un 
deminlieu ; il oonquiert aussi le tréM>r gardé par 
un serpent; il délivre la vierge captive et finit de 
mort tragique. Achille est le petit-his de Jupiter. 
Le destin Tentraine dans les combats. Il g'allie à 
Ménélas pour reconquérir la femme fatale, comme 
Rama s'est &it Fauxiliaire du roi des singes. Ses 
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armes sont mervelUenses , ses chevaux aussi. U 
n'est Tulnérable qu'au talon, comme Isfendiar 
aux yeux, dans le Sehahnameh, II* meurt à l'œu- 
vre et sa mémoire est divinisée dans les régions 
hyperboréennes, où s'est établi le culte de Jason et 
de Persôe (1). 

La donnée de Vlliàde est bien inférieure À celles 
qui précèdent, surtout A cdle d'Apollon relie est 
singulièrement humanisée. La tradition est des- 
cendue des hauteurs du mythe pour se renfermer 
dans le cercle plus étroit et moins élevé d'une 
ancienne chronique nationale. £lie a, cepcsidant, 
tant d'analogie avec Tépopée des bords du Gange» 
que lorsque les Grecs disaient qu'on avait traduit 
Homère dans l'Inde, on est tealë de croire qu'ils 
avaient lu Foeuvre de Yalmiki (2\ 

Mentionnons encore ici que Circé et Galypso rap- 
pellent la femme fatale dans TOd^y^f^. 

Dans le monde Scandinave, le dieu Balder est le 
plus anden représentant de l'idée d'un héros sur- 
humain, champion de la lumière contre les ténèbres 
et qui doit mourir victime en tri* unphant des puis- 
sances infernales, pour renaiire un jour. Mais 
comme ce mythe n'a pas laissé de trace directe 
danis l'épopée, nous nous attacherons spécialement 
au Signrd Scandinave, qui, en se transformant, 
est devenu le Sigiried de l'épopée germanic^ue 
. Nieôelungen. 



(1) Ozaiiam, Etudes gernianifjues, tome 

(2) Âmpère^ Revue des Deux-Mondes, tome LI, page lOtO. 
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Un ètie appartenant au monde infiârieor, téné* 
brenx, infernal, le nain Fafiiir, qui s'est changé en 

dragon, est le gardien d'un trésor maudit, d un 
trésor fatal, conservé dans une peau d'outre qui 
rappelle la toison d'or (i). 

n existait alors nn jeune héros, descendant 
d'Odin, de la race des princes de la himière ; il 
s'appelait Sigurd ; il n'a rien d'historiqae et diffère 
en cela des autres héros gerniaiiii^ues, de Théo- 
doric, par exemple, et de Charlemagne. Il avait un 
cheval doué d'intelligence ; ses armes avaient été 
lorgées par les puissances surnaturelles. Mais il lui 
avait été prédit, comme à Achille, qu'il mourrait 
jeune. Il attaque le dragon Faûiir et le tue. En se 
baignant dans son sang, il devient invulnérable, 
excepté entre les deux épaules, à une place qu'une 
feuille de tilleul empêcha d'ètie mouillée. Il mange 
le cœur du monstre et il apprend à connaître le 
langage des oiseaux. Cette sdenee lui sera aussi 
funeste que la possession du trésor fatal. 

Li s oiseaux lui révèlent qu'une divinité guer- 
rière, une Valkyrie, pour avoir désobéi aux dieux, 
est enfermée dans un cercle de feu où elle doiv 
mira jusqu'à ce qu'un mortel vienne la délivrer et 
la prendre pour femme. Sigurd délivre Brunehilde 
et lui promet de l'épouser ; mais, avant de le faire. 



(1) L'habitation de Kouvéra, dana les montegnes qui donnent 

ror et les pierreries, est remarquable. On voit ainsi l'origine de 
cette opinion si ancienne et ai répandue, qui fait garder par des 
monstres et des eâprils les trésor» caciiés au sein de la terre. 
Creuser, édit. Guignaut, tome I'', page 
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il se laisse entpalner à une aventure dans le pays 
' doB NiiUngi, Ira piinces des téoèbreSf et il le fût 
leur aiudlialie ; bientôt, sous Fempire d*uii farea^ 
vage magique, il oublie Bruneliilde et épouse la 

sœur des princes des ténèbres, Gadi ana, la Kr im- 
hilde de l'épopée germaine. Sigurd oiiénse mor- 
tellement Brunebilde en employant la ruse afin de 
lui fiiire épooser un frère de Gudruna. Pour wê 
▼enger, la Yelkyrie excite ion mari et ges beauxk 
£rères à s'emparer du trésor fatal de Fafnir. L'un 
d'eux frappe entre les deux épaules Si^ird ({ui 
périt pour avoir possédé ce trésor et pour avoir 
épouté ia iemme inférieure. Gudruna ^uie Attila 
pour Tenger la nu«t de Sig^urd et pour reconqu^r 
le trésor de Fafnir: Accusée d'infidéUté, elle cet 
forcée de se punikr par le feu, comme Sita. Mais 
la tradition populaire attend toujours la résurrec- 
tion de Sig^d comme celle de Balder (i). 



QUELQUES MOTS SUR l'oRIGINE DES ÉPOPÉES. 

Les rapprochements qui viennent d'être signa- 
lés, ne peuvent être attribués ni au hasard, qui n'a 
jamais rien produit de pareil, ni à une ioûtatioii 
servile où il n'y aurait pas cette variété. Ces rap- 
prochements supposent l'existence d une tiaditiou 



niques, tome paget 128 «t soivMtot. 
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ooDUiiiiiie, ou hiitorique on pnzemeni mylliiqiie» 
également reeaeillie^ mais diveTsement développée 

par les différents peuples d'origine îndo- euro- 
péenne. Ces peuples, gardaient tant d'autres 
Inuses d'ime éducation commtme, retinrent donc 
aussi ca si^^t étemel de leurs chants. C'est toqjonm 
la lutte du bien et du mal, de la lumière et des té^ 
nèbres, de la vie et de la mort. D un cùté, la piiLs- 
sance du mal s'introduisant sous la figura du ser- 
pent avec l'aide de la femme ; de Tautre c6té^ le 
héros, inoamation de la nature divine, subissant 
la mort pour la vaincre, et pour expier une an- 
cienne malédiction. « Ici, dit Ozanan, je croîs re- 
connaître ce jjjyslùic, cj^ui fait, depuis six miiic ans, 
la prëoccupalion du monde, qui est au fond de 
toutes les religions, comme la religion est au fond 
de toutes les épopées. La lutte, la chute et la ré- 
demption formeraient le texte d'un premier récit, 
dont tous les autres ne seraient qae des variantes 
et des épisodes (i). » Cette opinion est celle qui voit 
dans la tradition mythologique et épique les dé- 
bris d'une révélation primitive. On doit recon- 
naitteque la même manière d'exprimer la même 
pensée se trouve dans les livres des Hébreux et 
des Oirétiens. Les textes sacrés, où le mal est re- 
présenté par le serpent et les ténèbres, sont bien 
connus : 

Et Dieu dit bu lerpent : « Parce que tuas ikit cela, tu es 
maudit parmi tous les animaux et les liètea de la terre, > — 



(1) Tome page 842. 
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Vous êtes tous les fils de la lumière et les fils du jour ; 
nous n'appartenons pas à la nuit et aux ténèbres. — Vous 
étiez autrefois les ténèbres, mais maintenant tous êtes la 
lumière dans le Seigneur (i). 

Mais ce qu'il y a peut-être de plus saisissant dans 
ce genre, c'est le passage suivant d^ TApocalypse ; 

Un grand combat is cst fait dans le ciel ■. Michel et ses 
anges combattaient contre le dragon ; et le diacron combat- 
tait et ses anges avec lui, et ils ne prévalurent pas, et ils 
perdirent leur place dans le ciel. Et il fut précipité, le grand 
dragon, le serpent antique qui est apppelé diable et Satan, 
qui séduit tout l'univers'; et il fut précipité sur la terre et 
ses anges furent renvoyés avec lui. Et j'entendis une grande 
Toix dans le ciel disant : « Maintenant, le salut du monde 
€8t accomplit v 

Ne croit>on pas liie le oombat de Rama contre 
RavanA? J*ai été souvent fi^ppé de la manière dont 
plusieurs peintres et quelques sculpteurs chrétiens 

ont rendu, en raclapjtant à d'autres sujets, l'idée de 
l'épopée des Arians, dont nous venons de rappeler 
les traits caractéristiques. Il y avait, par exemple, 
dans Téglise de Sainte-Marie-des-Ànges^ à Spi* 
nélli, une composition religieuse que Ton pourrait 
prendre pour la représentation de l'un des derniers 
chants du Ramayana. Dans le haut du tableau, le 
Père éternel est assis sur un trùiie, d'où VÉtre exis- 
tant par lui-même, comme diraient les po^^mes 
indiens, contemple la lutte. A sa droite, est un essaim 
d'anges armés; à sa gauche, se tiennent d'autres 
anges qui semblent Tadorer et Fimplorer. Au-de»- 



(i) Genèse. — Épitres de saiat Paul. 
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sous du Père éternel, Tarchange Michel, comme 
Rama en présence de Brama, combat le roi ailé des 
démons. La beauté, et surtout la sérénité du cbam- 

pion de Dieu contrastent avec la laideur et avec les 
hideuses contorsions de son ennemi, armé, comme 
Bavaoa, de plusieurs tètes sifflantes. On sent que la 
fureur de ses attaques se brisera contre le bouclier 
de l'ardiange, et que le monstre n'écbappera pas 
àTépée qui va tomber sur lui. Ce combat occupe le 
centre même de la cuiiiposition. A droite et à 
gauche de ce groupe, cpii est colossal, des anges 
plus petits percent des démons de leurs lances et 
les précipitent. Le plan inférieur est occupé par 
d'antres démons qui tombent, la tète la première, 
sur la pierre nue on dans les abîmes entr^ouverts. 
Mais c'est surtout l'œuvre de Rapluu-i d'Urbin qui 
reproduit admirablement la donnée de l'épopée 
anane. Ses trois tableaux de saint Michel et de saint 
Georges, que Ton voit au Louvre, sont la reproduc- 
tion plastique la plus ressemblante, la'traduction 
la pins fidèle de l'héroteme moitié divin et moitié 
humain de Siguid, de ilusfem, et surtout de 
Rama, dont le poète a dit, comme pour inspirer le 
génie de Raphaël : 

Le beau jeune homme avait Tair de sourire en présence 
de tous les Raksasas ; mais sa colère ne rendait que plus 
dif&dle k Bouleiifr la flamme de son regard^ aussi flam^ 
boyant que le feu à la fin d'un âge du monde. Toutes les 
divinités dn bois firissonnèrent en le voyant nyoonsr de 
splendeur (i). 



(1) Tome IV, page 172. 
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L'opinion qui rattache Tépopéa inda-^urapëenîi^ 

& une révélation primitive, n'est pas celle des Alle- 
mands de nos jours. Ces écrivains font dériver la 
UaUition épique la lutte de^ élé^ients. D'aprèi 
eux, le mythe commun à tous les peuples indo^eu-* 
lopéeng jurait pour origme la simple oausM^t^oii 
d'un fait météorologique qui leur aurait inspiré 
Tadmiralion ci k reconnaissance. Tout pourrait se 
résumer dans cette formule : u Le soleil se lève le 
}n%tin; il dissipe les ni^^^q^û se résolvent en pluie^ 
i4 il couche le soir pour reparsltre le lendcnuMa. n 
A Vûde de la philologie, oi^ croit Mre avrivé à dé* 
IQontrer que le héros épique et son ennemi ne sont 
que des personnifications du soleil et des nuag^e», 
^ Ip. ph^W kii9P&isante et de Thumidité (i). 
. Si fsette ppinloia était fondée, Ton n'en serait pas 
moins porlé à admettre que le mythe ou H doimét 
Vpique avait 4^ pris upe fionani» anthropomaiphin 
que avant la dispersion des peuples arians^, et cela à 
cause des ressemblances, trop frappantes pour être 
fortuj^, q^i epstent dans la manière dont tous les 
peuples ont reproduit, dans leurs mythes et dans 
leurs épopée, )a donnée, originelle, que ocAlo dfmr 
née repose sur Tobservation météorologique ou sur 
une révélation primitive. Il est incontestable éga- 
lement que, dans tous les po^^mes arians, cette dou- 
^ée a été rattachée à. un iait historié» mais il est 



'(1) Gonsutter à ce stijet l'e«sai de Mythologie comparée de'Max 
MuUer. Voir aussi les études de M. Michel Bréal sur les rayfhm 

di» Cacus et d'GùliiH" dans la Hevrte archéologique ^ et Croyances 
et Légendes de iantuquitéf par Maury,.pagei» 97 îi 14o et suivantes. 
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encore bien difficile de recoii naître si c'est un fait 
unique, accompli avant la dispersion de la raee^ ou 
bien si <^iaqiie branche de la lace einopéenne, em* 
portant avec eUe Fimpression mythique pure et' 
sans mélange historique, Ta adaptée séparément K 
uii giand évciiuaiciit tic ses annales particulièi'Ci», 
Ceiie dernière suppojuUon esi la plus probable. 



BUR LA COMMUMADTÂ DBS SraTIMENTS. 

Non-seulement les héros indo-européens ont une 
orie:ine coiiiiuuiie, mais ils se ressemblent de la 
manière la plus saisissante sous le rapport des 
■UMnt et des ssDtiaieBts : 

Les héros de la casle des guerriers, amis de leurs devoirs, 
pensent que l'arc n'est daus leurs mauis (^uu pour servir 
à k deleose des affliges (1;. 

Ce discours de la feipme de Rama ne paralt-il pas 
emprunté à quelque héroïne des bords du Rhin ou 

de la Seine ? La ressemblance est telle qu'un 
homme instruit, ninis partant d'un point de vue 
£aux, M. Ûelécluze, a pu soutenir que le moyen àga 
ehrétien avait copié les pofimes de la Perse. G'esl 
une grave erreur ; mais on comprend, jusqu'à un 
certain point, qu'on ait pu la commettre. On en 
jugera par les p i rôles du héros Uustem, d'après la 
iniduction de M. Mohl ; 



il) Ttooie IV, pas» 70 Ile It tf«liioti«i» M. Fmièi». 
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Je suis le vainqueur des lions, le dislributeur des cou- 
ronnes. Quand je suis en colère, que devient le roi Kaus? 
Qu'est donc Kaus pour qu'il porte la main sur moi ? C'est 
Dieu qui m'a donné la force et la victoire, et non pas le roi. 
Le monde est mon esclave, et mon cheval Haksch mon 
trône; mon épée est mon sceau, et mon casque mon dia- 
dème ; le fer de ma lance et ma massue sont mes amis ; mes 
deux bras et mon cœur me tiennent lieu de roi. Je rends 
brillante la nuit sombre ; avec mon épée, je fais voler les 
têtes sur le champ de bataille. Je suis né libre et ne suis 
pas esclave : je uu suis le serviteur que de Dieu. 

Les prescriptions suivante sont extraites d*im 

livre indien, antérieur de bien des siècles à la ré- 
duction du Scliananieh et à l'invasion des tribus 
germaniques en Occident : 

Ne jamais quitter le combat, protéger le peuple, honorer 
les prôtres, tel est le suprême devoir des guerriers, celui 
qui assure leai félicité. Qué nul homme en combattant ne 
frappe son ennemi avec des flèches méchamment barbelées, 
ni avec des traits empoisonnes, ni avec des dards de feu. 
Que, monté dans un char ou chevauchant sur un coursier, 
il n'attaque pas un ennemi à pied, ni celui qui denmnde la 
vie à mains jointes, ni celui dont la chevelure dénouée 
obscurcit la vue, ni celui qui, épuisé de fatîf^ue, s'est assis 
sur la terre, ni celui qui dit : a Je suis ton captif !» ni celui 
qui dort, ni celui qui a perdu sa cotte de mailles, ni celui 
qui e^t désarmé, ni celui qui est aux prises avec un autre 
ennemi. Telle est la loi antique et irréprochable des guer- 
riers. De celte loi nul ne doit jamais se départir quand il 
attaque ses ennemis dans la bataille. 

Le comte de liol>iiieau, qui cite dans son Essai 
sur l'inégalité des races humaines ce Iragment du 
JUanava-^ùhearmaSastra, n'a-t-ii pas raison quand 
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il dit que cette page est animée du plus pui* esprit 
ehevaleresque? 

Le héros Aijoiiiia, dans le Maho'Barata^ a ren- 
vmé un Gandharva^ espèce de centaure^ contre le- 

quel il combattait. La femme du vaincu s'avance 
vers Youddibiitlura, le ii'ère du vainqueur : 

« Sauve-moi, dit-elle, et rends à mon époux sa liberté. » 
Yonddisblhiia dit à Aijouoa : « Qnl pourrait tuer un en- 
nemi vaincu dans le combat, déponiUë de sa renommée, 
sans force, n*ayant plus qu*nne femme pour défenseur ? 
Ami, rends4ui sa liberté. » 

Arjouna de parler ainsi : « Regois la vie; TSrt-ea ; cesse 
de faifliger, Gandliarva. Yoaddlshtlura te lUt gito (1). » 

Voici quelques û^agmeuts du Bamayana, inspirés 
évidemment par le même eqprit : 

C'est réteroel devoir des hommes nés dans la famille des 
rois : dtoufie ici l'injustice et remplis ton devoir, qui est la 

protection des créatures. 

Jadis, il fut un monarque puis^aiit appelé Kouça, issu 
de Brama et pcrc de quatre fils renommés par leur force. 
Koupd tilt un jour : « Mes fils, il faut vou^ cousacrei' a k 
déicn^e des créatures (2). » 

La femme de Bama rappelle qae son époux aime 
jusqu'à ses ennemis, et elle le nomme « le devoir 
incamé. 9 Mais c'est Sita elle-même qui présente 

ce dernier caractère de la manière la plus tou- 
chante. Ainsi, quand elle est prisonnière, Ilanoumat 
lui propose de l'enlever, sur son dos, de rUe de 
Lanka. Ëlle r^nd, comme Virginie : 



(1) Tbme II, pages 90 «t !59 de la tndoaliffli de BL Frachs. 
Ôt} Tome pages 1W et SOS. 
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Il ne sied pas que l't^pouse de ce Rama, aux yeux de qui 
le devoir siège avant tout, monte sur le dos d'un être qu'on 
appelle d'un nom affecté au sexe mâle. Non, il ne convient 
pas que moi, vouée au culte de mon cpoux, je touche les 
memt)re3 de n'importe quel mâle autre que Rama. Si, une 
fois, sans prolecieur, prisonnière et n'étant pas maîtresse 
de moi-même, il est arrivd qne j'aie touche malgré moi le 
corps de Ravaua^ est-ce un motif pour que je fasse librement 
la même chose à présent? 

Le caractère le plus persistant et le plus général 
des épupées arianes, c'est le respect de la femme 
et soa importance daiis la société. Qu'on passe 
en revue les héroïnes ^iqaes depuis réponse de ' 
Bama jns^*à la fiancée de Roland, on y reconnaît 
sous différents aspects le véritable idéal de la 
femme avec tous ses attraits : la piété, la beauté, 
rintelligence, la passion, la tendresse, la pudpur, 
Théroisme, le sentiment du devoir, enfin avec tout 
ce qui peut inspirer le lecqpeot et Tamour! 



SUR i£S TRiU>ITIONS â£RMÀNIQUE&. 

Attachons-ûou^i particuiièi'ement aux Germains. 
Tacite rapporte qfu'ils avaient des chants tradition- 
nels sur des matières héroïques, Joroandès dit 
aussi que les Germains célébraient les fidts de leurs 

ancêtres par des chants qu'ils accompagnaient du 
son des instruments. 

Chacun des peuples germaniques adaptait la 
grande tradition épique de la rooe aux &its et aux 
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personnages de sa propre histoire. Mais il faut se 
garder de croire que ces divers chants nationaux, 
soient restés Tapanage exclusif de chaijue groupe 
dft population; il s'était formé, au contraire, un 
trésor de poésie commun à tous les peuples du nord 
de l'Eupope. Ce Mi a été mis en lumière par M. Amé- 
dée Thierrv, dans un travail relatif ;ni\ traditions 
poétiques sur Âttila. L'historien y rappelle ce fait 
cité par Paul Diacre, que, de son temps, les lé- 
^pendes poétiques sur AllM>in circulaient non-seu- 
lement ehea les tx»nibatds, mais encore ches les 
Bavarois et les Saxons, et dans les autres pays de 
lans"ue teuton ique. On a consené aussi une lettre 
par laquelle Théodoric annonçait au roi des Franks, 
Glovis, l'envoi d'un joueur de harpe que celui-ci 
avait demandé. C'est pour cela, comme le fait ob- 
server avec tant d'ép-propos le même historien, qu'il 
ne faudra pas s'étonner de voir, par exemple, des 
souvenirs qui n'ont pu naître que sur les hnrds du 
Ihûester ou du Pù, consacrés pai' les poètes de 
la Norwége, et, en revanche, des idées, des sym- 
boles exclusivement Scandinaves, à*implantér dlans 
les traditions historiques des autres peuples ger- 
mains. C'est ce qnî est arrive notamment pour la 
tradition Scandinave de Sigurd, qui est entrée dans 
le poëme allemand connu sous le nom de ]& Détresse 
des Niebekmgen, 

Non-seulement ce poème renferme le souvenir 
des anciens mythes que les Indo-Européens ont 
apport avec eux du lien (jai a été le séjour com- 
mun à toute leur race dans une haute anliquité, 
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mais il contient les traditions héroïques des Franks» 
des Burgondes et des Goths (i). 

Ceci étant, on est natarellement amené à se de- 
mander si les Franks ont pu arriver en Austrasic 
et dans la Gauie avec la mémoire \\àG de ces tra- 
ditions si chères à tous les Indo 1 uropéens, et par- 
ticulièrement aux Germains. Peut-on admettre qne 
les Fianks, en franchissant le Rhin, aient effacé 
immédiatement de leur mémoire des impressions 
si inlinies et si profondes ; et, s'ils allaient les ou- 
blier, ces souvenirs ne devaient-ils pas être ravivés 
par les invasions de Franks qui se sont succédées 
depuis le cinquième siède jusqu'à la séparation 
complète du royaume d'Austraste, c'est-À-dire jus- 
qu'à l'époque où s'accomplissent les exploits de 
Charles Martel, et où jaiiiit la première source de 
l'épopée chevaleresque du moyen âge? Cette se- 
conde supposition n'est pas plus admissible que U 
première ; elle serait, d'ailleuis, en contradiction 
avec les témoignages de l'histoire. 

Nous avons vu que Théodoric, roi des Ostrogoths, 
envoyait un chanteur ;\ Clovis. Le poète Fortunat 
parle aussi de chants en langue barbare et écrits 
avec des caractères barbares. Un manuscrit du hui- 
tième siècle, trouvé à Fulda, dans la France austrar 
sienne, contient, en dialecte frank, le chant essen- 
tiellement barbare d'Hildebrand et d'Hadébrand. 
Ce morceau, dit avec raison M. Amédée Thierry (2), 



(t) Lavelaye, dans rintrodaotion à une nouvelle et eioeUente 

froduction des Niebohingpn. 
(2) Histmre d'ÀUila, tome II, page 2S1. 
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nous montre l'épopée germanique orientale circa- 

lant en Gaule à, l'époque mérovingienne, et accom- 
modée au dialecte frank. Le lîoëme d'Otfned sur 
le Christ, populaire parmi tous les Germains» était 
aussi écrit dans le même dialecte. 

Les témoignages relati& à i*époque carlovin- 
gienne sont encore plus concluants. Éginhard dit 
que Charlemag-ne, qui était instruit, non-seule- 
ment dans la langue de sa patrie, mais dans les 
langues étrangères, mit, ou fit mettre par écrit les 
antiques chants barbares par lesquels étaient cé- 
lébrées les gaerres et les actions des andens rois. 
Louis le Débonnaire, à la vérité, renonça aux chants 
qu'il avait appris par cœur dans sa jeunesse, et ne 
voulut plus ni les lire, ni les entendre, ni qu'on 
les fit apprendre. Cette prohibition elle-même 
prouve suffisamment que les qhants recueillis par 
Charlemagne ne contenaient pas seulement les 
cantilènes héroïques sur les exploits guerriers des 
Franks, mais aussi les traditions payennes qu'ils 
avaient apportées eu Gaule. 

Par cette boutade d'une dévotion inintelligente, 
le fils de Charlemagne n'était pas seulement infidèle 
à la tradition de sa race et de sa nation comme aux 
exemples de son glorieux père, mais il allait contre 
la coutume et l'esprit de i Église occidentale, qui a 
donné asile aux traditions guerrières si propies à 
entretenir la noble fierté des Germains. On ne peni 
conserver aucun doute à cetégard, et il en devait 
être ainsi. Pas plus dans le monde germanique que 
dans la Judée, le christianisme ne s éUit annoncé 
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bomme irenant détrttiire les ancieimés traditions 
melÊ comme se disant fort dé les expUqaer ei de 

les accomplir. Le christianisme ne rejetait pas le 
dnt::[nn de la lutte du bien contre le mal ; il admet- 
• tait amsi ce qu'il y a de plus intime et de plus 
constant dans les anciennes religions. Lorsqu'elle 
cnit n'avoir plus Hen à cniitidre pour la foi, 
l'Église s'appliqua elle^mèitië à Sauver des débris 
désormais inoffensife : elle fit, pour les œuvres ger- 
maniques, exactement ce qu'elle faisait pour celles 
des Romains et des Grecs. Àussi^ presque toutes les 
csuvres importantes du monde germanique ont-elles 
été conservées, presque toutes les collections ônt^ 
elles été compilées par desreligieiix, quel quelâile 
sens de ces ouvra p:es (1). 

La légende, toujours si précieuse à consulter, 
vient confirmer ce feit. Saint Liudger, contempo- 
rain de Gharlemagne, fils d'un chrétien de la Frise, 
voyageait de village en village. Un jour qull avait 
reçu l'hospitalité obes une noble dame, et pendant 
qu'il mangeait avec ses disciples, on lui présenta un 
aveugle nonmié Bernlel, que les gens du pays ai- 
maient parce qu'il savait bien chanter 1^ récits 
des anciens temps et les combats des rois. Le 8ervi<- 
teur de Dieu le pria de se trouver le lendemain en 
un lieu qu'il lui marqua. Le lendemain, quand il 
aperçut Bemlef, il descendit de cheval, l'emmena 
à l'écart, entendit sa confession, et, faisant le signe 



(1) MickiewicZ; les Slaves^ tome page 139. — Gobinmaj 
Essai mr inégalité des races hwïiaines, tome IV, page 85. 



Digitized by Google 



SUR LES TRADITIONS GERMANIQUES. XXVll 



de la croLx sur ses yeux, hu demanda s'il voyait. 
L'aveugle vit d'abord la maiu du prêtre, puis les 
arbres et les toits du hameau voisin. ^lais Liudger 
^gea cpi^il cachAt ce miracle. Plus tard, il le prit 
à sa suite pour baptiser les payens, et £1 lui enseigna 
les psaumes pour les chanter aussi au peuple. 

Des témoiprna,£res irrécusables établissent, d'ail- 
leurs, que les anciens poèmes ont été élaborés dans 
des couvents, soit en latin, soit en français. Aussi 
les ttouvères, pour garantir leur véracité, se réfè- 
rent-Ils toujours à quelques récits conservés dans 
un monastère, coninie celui de Girard de Rossillon : 

El pour €• M Min bm vatt du tant tordre, 
' Qiur en ptuiieiin motlien Ia Uieni la gMit d*ord». 
Cils qui ne m'en efoin» à Ponthière t'en voiw, 
A Ve«lay autai. 

Or, la Ifadition d'bù est sorti ce poflme est essen- 
tiellement germanique (I). 

Si, an temph de Charlemagne, les Franks n'avaient 
pas oublié les chants communs k tous les peuples 
germaniques, s'ils les recueillaient et les conser- 
vaient avec vénération sous la direction de l'Ëglise 
et de la royauté, ces chants auraient-ils pu rester 
étrangers à nnspiration d'où est née Tépopëe fran- 
çaise, sous Tinfluence des exploits de Charles Mai lel 
et de son petitrfils? 



(I) Éditkn Migniid, pesées, 290 et3M. 
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/ SUR l'origlne de L iîi opée française. 

L'opinion qui attribuait à l'épopée française une 
origine provençale, et qui a été mise en avant par 
Fauriel, n*a pas réussi à se fisdre accepter ; elle est en 
effet, contredite par les témoignages historiques (1). 
Les poèmes français dont la scène se passe dans . 
le Midi n'appartiennent pas plus aux Provençaux 
que la culture arabe de la Transoxiane au iv' siècle 
de l'Hégire n'appartient aux naturels de la Bok- 
kaiie. Nos poèmes épiqpies sont bien d'origine ger- 
manique, qu'ils soient nés en Aquitaine, en Nor* 
mandie on en Provence. Mais il s'agit de rechercher 
sous quelle forme les Franks ont apporté dans les 
Gaules le grand mythe épique de la race indo-euro- 
péenne, c'est-à-dire, comme nous l'avons déjà for- 
mulé plusieurs fois, le mythe du dieu incamé pour 
Fœmrre de la rédemption et uni à la femme fatale, 
du héros lumineux triomphant dn serpent, chsim- 
pion des ténèbres, et succombant lui-même après 
sa victoire. 

Les savants allemands, et après eux M. de Lave- 
leye, dans son introduction 9mNiebêhmgen{i)^s*w> 
eordent à reconnaître l'origine franqae de la &ble 

de Sigurd ou Sigfried. Les rois dont le héros descend 



(1) Joncl<bloet, Guillaume cfOrange, tome 11, page 22. — Hau- 
réau, Charlemagm et sa cour, pages 113 et 118. 

(2) Page xux. 
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régnent dans k Fmnken-kiidy ils résident dans les 

Pays-Bas , dans le Nieder-land. Or, au commen- 
cement du y* siècle, les Franks Salions étaient éta- 
blis dans cette lie des Bataves et les Burgondes, 
entre Worms et Mayence. C'est l'époque où Tantiqne 
faMescandinave devait se chanter sons lafonne qui 
a été consenrée dans le poème de Gudnm, Aussi 
Sigurd est-il appelé le héros du Nieder-land, c'est- 
à-dire des Franks dos l'ays-Bas. 

La tradition épique que les Franks avaient ap- 
portée dans la Gaule, est donc œUe de leur héros 
national, Sigurd on SigMed. n est de toute évi- 
dence que cette tradition ne peut rien contenir 
des modifications que le règne d'Attila et l'invasion 
des Hongrois ont apportées à l'antique thème de la 
Germanie. La tradition venue en Gaule avec les 
Franks date nécessairwnent de l'époque qui a pré- 
cédé leur arrivée sur notre soi. 

Si les Franks sont arrivés dans les Gaules avec le 
souvenir de leur Sipurd, si nos ancêtres n'ont ^as ou- 
blié sur notre sol cette tradition si intime, si ancienne 
et si chèie, quel est le personnage de nos épopées 
chevaleresques qui a revêtu le caractère da héros 
indo-européent (Kl est notre Rama, notre Achille, 
notre Rnskem, notre Sigurd? Poser une teUe ques- 
tion, c'est y répondre. Ce héros, c'est le préfet de la 
Marche de Bretagne, tué à Roncevaux; c'est le 
Frank Hrodlandus, c'est Roland. Du moment que 
l'on étudie le personnage de Roland à ce point de 
vue, on reconnaît qu'il procède de la même inspi- 
ration que les antres héros de l'épqpée indo^uro- 
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péenne. Il est le cliainpion de la vérité et de la lu- 
mière ; il combat réléinent téu^reux, le mal absolu, 
lepréseoté alors par le Saman. Roland combat les 
Saraasins, et il meurt lui-môme sans avoir été 
vaincu; car il les a vus fàir, et il a gardé son épée. 
Nous voilà entrés à pleines voiles clans la donnée 
de l'épopée indo-européenne. 

jEloland est un héros français; oui, H. Vitet Fa * 
dit avec raison, il représente k France; miis «Test 
parce que la France du moyen A|fQ repréa^te 

\ elle-même l'épopée indo-européenne. Roland en 

est rmcarnation française. 11 n'a rien des caractères 
des héros historiques poétisés; il ne ressenable à 
aucun de ceux qui ont vécu, conim^ Hiéodoric, 
Guillaupie $iu Gour( Nés, QiarlfiiiM^e, Fr^éri^ 
Barberous^e, le Gid, Ruguesclin, Qon Sébastien de 
Portugal, Marco Kraliévitch, sur lesquels Tim^gi- 
nation populaire a enfanté des légendes. C'est à 
peine, du reste, si Roland est mentionné dans l'his- 
toire. Son contemporain Éginhard, parlf^^t de la 
dé£ûte de rarrièrè*gaEde de Charlemagne ^ Ron- 
cevanx, dit, seulement que « dans ce com!|ja|, Ro- 
land, préfet de la Marche de Bretagne, périt avec 
beaucoup d'autres (Ij. » Roland n'est donc pas uu 
héros de rhistoire^ mais de la poésie. Il n'appar- 

I tient mèm^ pa^ à la légende proprement dite. La 
■ ■ I • ~ ' ' — — »i— Il I 

(1) On trouvera les divers passaj-^efi n l ilifs à la bataille de Ron* 
cevaux d;itis la pv.'-ru'c et à la page 20."i du ç^lossaire de M. F. Mi- 
Paris, 1837. — Voir aussi Histoire lUtéraii e cle la Fmm», 
tome XXII, ija-L 7:j0, où Ton émet îidéé que les premier» «i- 
léun des por'nu's sur Roncevaiix oiif. chaiiti- la défaite essuyée 
daivi Im Pyr^ww, en 118, p^t l'armée de D«gobert II. 
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légende de Roncevaux, celle qui procède de This- 
toire, c'est peut-être le chant basque recueilli par 
Latûur d'Auvergne, où le nom de Roland u^i pai 
môme prononcé (i). 

En général, le héros indo-evropéaik n'est pas le 
loi; il appartient ioigouTs k la descendance la plus 
illustre, mais il n'est pas le chef des chefs. Ainsi, ce 
n'est pas Haina, niais Daoaratha qui représente la 
splendeur de la royauté indienne, il en est de même 
dans le MahaSarata et dans le SchanaiMh. kMà 
àa héros Rustem^il y a le roi de Perse^Kavis ; à o6té 
d*Achi]le, Agamemnon : ce n*est pas le roi des rois^ 
mais le fils de l^élée,qui peut tuer Hector et accom- 
plir l'œuvre de la prise de Troie. C'est i*arceval, 
avec ses compagnons^ et non pas le roi Arthur, qui 
eon^oerra le SaintpGfaal. A e6té de Godefioy de 
Boiiiilûii^ le Tasse a placé Renaud d'Esie. Dans la 
Chansm dê Rolmid, à o6té de ce héros, nous trou- 
vbns aussi le roi des rois, l'empereur droit, c'est-à- 
dii-e légitmie, celui qui a le droit de commander à 
tous, Charlemagne. 

Non-seulement Roland est, d'une manière géné- 
rale, le héros de la tradition indo-européeqne, mais 
il a passé par la Scandinavie : il dérive de la même 
source que la traditiuii des Aitùaiujiyen, Les rap- 
ports de Roland avec Sigurd, et même avec Sig- 
fned, ont d^ été indiqués. Tous les deux sont 
destinés A mourir» et ils meurent fiar leur impru-^ 



(i) Ce chant se trouve U Tappendice de rédilîofi d« h Chnnton 
de Ro/and, par F. Michel. 
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dencè; ils sont jeunes; leur mort est annoncée par 
des présages; leurs armes sont merveilleuses; ils 

occupent la même place dans le souvenir des peu- 
ples, et leurs tombes ont été fouillées par la curio- 
sité pa^ionnée des âges suivants. 

On a beaucoup disserté sur l'origine du traître 
Gane ou Gan^^* Je ne crois pas, comme H. Gé- 
nin, que ce soit un éyèque dont le nom ait été 
ainsi arrangé. Je crois que Gane ne reproduit aucun 
pereonnage de l'histoire de France ; mais qu'il est 
le type du héros qui devient traître. U représen- 
tait si bien œ type que Timitateur boUandais d'une 
de nos chansons de geste l'introduit avec le même 
earadère dans une action postérieure & la bataille 
de RoncevaiLX (1). 

Mais ce type du héros traître ne se trouve-t-il 
pas a\ ec les mêmes caractères dans le personnage 
de Hagen ? Tous les deux font périr le héros lumi- 
neux. Us ne sont ^as des traîtres vulgaires, mais 
des héros de premier ordre. En efifet, il est im- 
possible de trouver plus de g-randeur que n'en 
oli'rent les scènes dans lesquelles Hagen brave 
Krimhild et Gane le roi Marsile. Il £aut bien 
remarquer aussi qu'à l'origine Gane, comme Ha- 
gen, était purement et simplement le champion 
de la cause ennemie, que les vainqueurs ont fini 
par transformer en traître proprement dit à Teffet 
de se rendre plus intéressants. Bu reste, dans la 



(1) HwM de Bordeaux, édition de Guessard pt Grandmaisoii, 
pages XI cf 171. 
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seoande partie des Nieàêhtnffen^ Hagen est aussi le 
▼éritable héros ; il y remplit le Me d*Ulysse. Quant 

aux noms de Hagen et de ( lane , ils se ressemblent 
extérieurement plutôt que dans leur conslitiition 
intime, et il serait diflicile de faire sortir i'uu de 
Fautre, si la langue des Fiançais était restée germa* 
nique, auquel cas l'aspiration qui commence le nom 
de Hagen et sur laquelle est l'accent, n'aurait pas 
disparu; mais la pruuoucialioii des Celtes, quia 
prévalu dans les Gaules, répugne à cette aspira- 
tion : eUe a pu la supprimer ou la transformer. 
En la supprimant, il reste Gen ou Gane, dont Gane-* 
Ion est un diminutif de formation tout à fiiit néo- 
latine. 

La translation du liurgonde Hacccn dans l'é- 
popée française est la manière la plus raisonnal^le 
d'expliquer Torigine et la persistance de la tradi- 
tion qui fait de Gane un Blayençais et qui a édifié 
sur cette donnée toute la fausse geste (1). Mayenee 
était le séjour des Burgondes, au moment de l'en- 
trée des Franks dans la daale. 

Eniin Hagen apparaît avec son propre nom dans 
le poSme £cançais de Waiter d Aquitaine^ qui nous 
est arrivé en latin, mais qui aurait pu aussi nous 
venir en français et dont l'origine est germanique, 
liageu se trouve à la cour J Attila avec un Aqui- 
tain nommé Walter, en qualité d'otage. Or, dans 
le poème des Niebelungeny Uagen raconte qu'il a 
été, pendant sa jeunesse, à la cour du roi des 



(1) Voir & la page uc de ce vdIiuim. 
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Huns. Hagen, \\ est vrai, est un Frank dans 
Walter, mais ce poëme est en latin, peut«ètpe tra- 
duit d'une autre version postérieure à FarriTée des 
Burgondes en France, Buqud cas Frank voudrait 
dire Germain du nord. Or/si le vériialile Hagen de 
la tradition g-ermanique^ est entré dans le poème 
de W aller ^ pourquoi ne serait-il pas venu dans 
celui de Roland (1)? 

On ne trouve dans ia Chanson de Roland aucune 
trace des deux femmes dont la rivalité est le neeudde 
l'action dans la Scandinave et dans les Nkbè- 
hmcjm. Un peut se l'expliquer. Rappelons d'aljord, 
car il faut touj ours partir de là, que la version que les 
Franks ont pu apporter, n'est pas celle que Tévèque 
de Passau a rédigée au x* siècle, version dans la- 
quelle Brunehilde est sacrifiée à l'épouse légitime. 
Cette dernière version aurait pu être adoptée par 
la France chrétienne; mais en cst-il ainsi de la 
version dans laquelle la Valkyrie payenne repré- 
sente rélément supérieur tandis que Tépouse lé- 
gitime représente l'alliance du héros de la Imnière 
avec un élément infériem^? L'influenoe cléricàle, 
dont nous avons siçnalé rintcrvention puissante, 
n'a-t-elle pas dû, tout en conservant la fable même, 
s'appliquer à en ffidre disparaître cette donnée de- 
venue à ses yeux impure? On croit que la rivalité 
de FMdegonde et de Brunehaut a contribué & ra- 
viver et à prédser les traits de Krimhilde et de 



(1) M. îlortZj dn!)f! SA pn'ffcf' ?i In trr^dnrtion nllomnTide de la 
Chanson de Roland, indique déjà que Uaiie a plus d uii rapport 
arec le tnttre de la légende des Nt^Anqrm. 
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finmehilde. Il a pu en être ainâ dans les antres 
parties du monde germanique; mais» en France, 
oes événements ont dû contribuer, au contraire, à 

faire oublier les h(^roïnos du poôme, par cela même 
qu'on les aurait confondues avec les reines de 
l'histoire. Dans l'opéra de Roland à lioncevauXy 
M. Mermeta reproduit la donnée de la femme fa^ 
tate» qui est cause de la mort du héros (1). 

De ces oomcidenees mythologiques, de ces té- 
moignages empruntés à l'histoire, de ces rappro- 
chements poétiques, nous nous croyons autorisés 
à conclure ff ne Roland procède de Sigurd, de l'idée 
orwimuna à toute la race indo*enropéenne. Âssuré- 
mMit, ai l'on le compare à Sigurd et surtout à Rama» 
k type primitif paraH singulièrement défiguré dans 
notre chansoTi ; nuiis il ne l'est pas plus que dans 
la dernière version des JStebeiuîKjen^ dans le Scka- 
nameh et dans VIHade. De tous les héros épiques 
fWQOunl'huâ connus, Rama et Krisnah sont les senk 
qui tient oonserré à peu prés intact le earactèm 
tédenptif de la tradition originelle. Tous les au« 
très Tout plus ou moins perdu et par les mêmes 
raisons. 

yune de ces raisons est que la tradition my- 
thique a été partout adaptée à quelque événement 
dé i'hiMoire partkulièfe d*un peuple, ce qui a dû 
nénsBairement xéttédr le point de vue. L'Autre 



(i) S'il n'eût ^'té gêné par les habitudes frivoles du pubU<^ 1*Ib» 
génieux libretlisto eût s&m doute doiUlé pioide OODlfartiDM Ct d0 
portée à cette heureuse inapir«UoQ. 
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laîsoii est Tadoption d*im dogme religieux, ne de- 
vant supporter, à o6té délai, que dans une certaine 
mesure des rapprochements ou dos contradictions 
qui pouvaient oUrir des dangers réels pour la foi. 
Si ces causes n'ont paa produit les mêmes effists 
dans rinde, ou du moins à im degré aussi sen- 
sible, il laut Tattribner au génie particulier des 
Arians-Indoux, qui n'a jamais séparé clairement 
le d()s-me, la lé crende, la mythologie, la météoro- 
logie, la vie des saints et l'histoire. 

Ainsi que Ta remarqué le savant Max Mûller (i), 
le mythe de Sigurd projette ses rayons sur les rois 
de Bourgogne, sur Attila et sur Théodoric. Mais 
ce ne sont pa^, comme il le dit, ses derniers rayons. 
Les derniers rayons de Sigurd sont ceux qui en- 
tourent comme d'une auréole la figure de Roland. 
C'est pourquoi cette figure occupe ime si grande 
place dans Timagination du peuple, qui consent, 
qui travaille même à transformer ses héros, mais 
qui ne les oublie pas facilement, et qui a tant de 
peine à les remplacer. C'est ce qui fait que, même 
dans les versions les moins parfiûtes, ia Chanson 
de Roland domine les plus belles chansons de gestes 
d*une hauteur incommensurable et d*un air si 
étrange. 

Du reste, ùn héros peut procéder de la paternité 
la plus glorieuse, une aventure peut appartenir à 
Tordre le plus sublime; mais il n'en résulte pas 
nécessairement queroeuvre qui célèbre ce héros on 



(1) Essai de tnythoioffie comparée, page 88 de ia traduction. 
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qui raconte cette aYentuie soit digne elle-m^e 
d'une ù noble origine; le résultat contraire se 
voit trop souvent : ainsi, un siyet véritablement 

épique se rencontre quelquefois dans le plus infime 
de nos romans d'aventures. Mais il ne faut pas 
exagérer l'importance de ce point de vue* On est 
trop disposé avgonrdliai à confondre latgrandenr 
morale dWe époque on d'une nation avecsaTaleur 
artistique, et à exalter ontre mesore la seconde en 
négligeant la première. S'il est exact de dire que 
les peuples les plus nobles, les Indo-Europcens 
ou Arians , ont été seuls aptes à produire de véri- 
tables épopées , il &ut en même temps reconnaître 
qu'il y a quelque chose de contingent et de secon- 
daire dfiuis le fait même de cette production. 

Ce qui fait la grandeur de la (îrèce , ce n'est pas 
d'avoir produit Homèi'e, mais d'avoir su concevoir 
Achille. Il aurait pu arriver que les cantUènes popu- 
laires d'où Y Iliade est sortie^ n'eussent pas été re- 
cueillies par Homère et coordonnées par d'habiles 
grammairiens ; mais il n'y aurait à tirer de là aucune 
conséquence contre la grandeur morale de THel- 
lade aux premiers jours de son histoire. Qui sait 
même si le moment où un artiste se substitue au 
génie vivant de la nation, pour cristalliser sons une 
forme pins ou moins heureuse l'idéal commun, 
n'est pas aussi le moment où cet idéal commence à 
être délaissé et où bientôt il ne sera plus saisi que 
par le côté artistique ? L'Hellène, qui s'entbouâias- 
mait sincèrement, qui sentait croître sa propre 
énergie en entendant une cantilène peui^tre rude et 
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groisièFe, et qui s'en inspirait pour enayer de mÂvn 

lui-même les tiaces de Péléïde , n'ét^t-il pas plus 
véritablement grand que le lettré des temps posté- 
« liews auquel Homère cache Achille , qui ne cherche 

pas son idéal dans le héros, mais dans le poCfte, à 
qni Tépopée inspire non pas la noUe passion d'imi- 
ter le fils de la déesse, mais le désir inférieur et 
toiyours impuissant d'écrire aussi une Iliade, pour 
accoler son nom à celui d'Homère ? Préférons Rama 
4 Yalmiki, saint Louis à JoinviUe , Sigfried à Té- 
vèqœ de Passan, ël mettons Roland au-dessus de 
son trouvère du xn* siède, comme Adiille au«dessus 
de son Homère. Sous ce rapport, les enfants ont le 
sens beaucoup plus juste que les lettrés, parce que 
la faculté de rassimilation domine ches eux le sens 
critique. Ce que j'ai tenu à indiquer ici, c'est que 
la véritable grandeur de la F^oe au moyen-â§pn 
est* d'avoir conçu ou plut6t conservé le type de 
Roland et d'en avoir fait son idéal. Si l'on était 
ramené à reconnaître que noU^e épopée nationale 
est inférieure par quelque côté à celle d'un autrQ 
. peuple, aupoint de vue de l'art, il n'y aurait rien & 
en conclure contre la véritable grandeur de nos 
ancétra : ce ne sorsit qu*un accident artistique* 
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CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES. 



Avant d'indiquer quelle a été dans son ensemble 

notre œuvre épique au moyen Age, a\cuil de re- 
chercher les sentimeiils et les idées qui y sont ex- 
primés, avant d'en caractériser et d'en apprécier 
lafonnei il est utile de préciser las rapports de noi 
po&nas chevaleresques avec lliisioire, de laire res* 
sortir en quoi ils se sont conformés à la vérité des 
jùûts^ct sous queUcâ luiluencQs ils ont pu s en écarter. 

nu CHRISTUNISHE. 



On sait que l Êglise adopta les Franks dès leur 
arrivée en Gaule , même avant leur conversion, et 
qu'elle contribua, puissamment à établir leur pré- 
pondérance sur l«i antres barbares. «Ce sont les 
évèqueSt dit Gibbon « qui ont fait le royaume de 
France. )» Clovis commence la restauration de Tem- 
pire d'Occident, en recevant la confirmation de 
l'Église en même temps que l'investiture impériale. 
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« Et sis corona nostra, lui écrit le pape Anastase^ 
gaudeatque mater Ecclesia de tatiti régis ^ quem nuper 
Deo peperitjprofectu, Latificaergo, ghriose et iUus- 
tris fi&,' maJtnm tmm et esto iiii in eolumnam fer- 
ream,!^ L'invitation ne fut pas vaine. Aussitôt après 
leur conversion, les Frsnks s'enrôlent an service du 
christianisme. Le nom de la Sainte-Trinité figure 
dans le préambule de leurs capiiulaires. Bientôt 
rimage de saint Pierre est peinte sur leur ori- 
fliunilie (i). Les ambassadeurs franks demandent à 
Gonstantinople la délivrance du pape Vigile ; des 
miracles favorisent la marche de leurs armées, 
parce que leurs e-nerres sont religieuses , d'abord 
contre les Bourguignons ariens , ensuite» et à plus 
forte raison , oontce les Lombards, oppresseurs de 
l'Église , contre les Saxons, les Avares , les Slaves 
idolâtres et contre les Sarrazins infidèles. Les Fnmks 
deviennent au nord , à l'est et au sud les grands 
arrèteurs des invasions dans le monde chrétien. 
L'exploit le plus éclatant de cette résistance est la 
victoire de Charles Martel qui sauva TËurq^ de la 
conquête des Musulmans. 

Arrêter les barbares et les convertir, telle est donc 
la mission que les Franks ont accomplie depuis 
Clovis jusqu'à Charleniagne , et cette in issit^n éma- 
nait de la papauté, autant que celle de saint (loium- 
ban ou de saint BoniCsce. B'un autre côté, c'est la 
France qui a a&anchiidéfinitivement l'Église du ré- 



(1) Uhtoire littéraire de laFratice, tome XXII, page 774; —/o 
Chanson de Roland, page 157 de ce volume. 
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gime Kimain, et qui, en établissantson pouvoir tem- 
porel> a aœuré pour dix siècles l'indépendance du 

spirituel. Aussi comprend-on que, lorsque le Pape 
plaçait sur la tête du roi barbare la couronne d'Oc- 
cident, le peuple poussât cette acclamation : Chris- 
tus vincit, Christus regmat, Cknstus imperat (1). 

n n'est paa étonnant non plus qu'iule poésie 
originaire de ces exploits à la fois guerriers et reli- 
gieux, et revifiée par les croisades, se rattache direc- 
tement à la papauté. Sons ce rapport, nos chantons 
de geste sont la traduction en cbatiis populaires de 
la célèbre mosaïque de Latran dans laquelle saint 
Pierre'donne l'étole À Léon III et l'étendard à Ghar- 
kmagne. Aussi, dans /a Chanson de Boland, l'em- 
pereur , avant de marcher contre Fémir Baligant, 

RecMm^ Den et l'upostie de Rome 

De même, Guillaume au Court Nez^ 

Deu reclama et le baron saint Père 
Qui le deflende de la gent pantoanière. 

Renoiiart, dans le même poëme de la BaUUile 
d'AiescàampSf s'écrie : 

En Den me fl et el litroo eaint Pière. 

C'était Tun des cris les plus ordinaires de nos che- 
valiers. Je mppellmi aussi qœ, dans Ténuméra^ 
tion des conquêtes de ChiÛ4emagne, le trouvère de 

la Chanson de Roland rapporte qu'il a conqius au 
Pape le tribut de l'Angleterre. 



(I) Osentm, Étui^es gernumiqtKs,iom& U, p. 60, 64, 138 el 11$.' 
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r 

On 9, aiCQiué Charleinagiie d'aroir pesé tmr k chef 

de rÉglise, mais cette appréciation est au moins 

exagérée. S'il a mérité d'être appelé « le sergent 

de Dieu » et, comme Constantin, mais à plus juste 

titre» «t révèqae du dehors ; 9 s'il a été le bouclier 

et Tépée de l'ÉgUse » il a respecté sa liberté au de^ 

dans, et fait applicpier ses canons. « Les Gapitu- 

laires, dit D. Titra, ont laissé intacte la suprr'îjiiatio » 

de l'Église; dictés et délibérés avec des éveques, 

ils n'ont) le plus souvent , réglé que ces ipiestions 

mixtes où Taccord des deux puissances est india* 

pensable (1). 9 II faut tgouter que nos premiers 

rois, s'ils pesaient sur les élections* ecclésiastiques, 

étaient peu disposés à dogmatiser. Ce sont les pias 

mauvais, notamment Chilpéric I", qui Font essayé. 

B'ailleurs, nos pommes chevaleresques ont été 
composés trois siècles après les événements qu'ils 
racontent. Ils reproduisent l'idéal, non du siècle 
de CSharlemagne, mais de Tépoque où Louis YII 
écrivait à Henri II : «Je suis roi tout aussi bien que 
n le roi d'Angleterre, mais je ne pourrais pas dé- 
a poser le plus petit derc de mon royaume 
Le souffle de Nicolas I" et de Grégoire YII a passé 
sur le monde chrétien. Au point de vue des rap- 
ports du spirituel avec le temporel, les poèmes fran- 
çais se meuvent dans line atmosphère plus normale, 
plus épique, si je puis m'exprimer ainsi que le Ma- 



(1) De* eanom et det eolbeêùm wmiquM de fifUu §m9iiÊ, 

Paris, 1858. 

(2) Cifr pnr Hippcau^ dans i'iairoductioo à la Vie de tamt Tho- 
mas k Martyr. Gaen, i859. 
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moyoïia^ el sivtcmt que le JfoAa "i^ 

allfires d'un filaidoyer clérical, ce qui est une 

mau\ aise condition poui ia beauté et Tharmonie 
d'ua poème. 



TURPIN OU DU CLERGE. 

• 

Comment s'est introduit, dans la Chamon de Rol- 
land etaiQeurs,cet étrange personnage de Turpin, 
archevêque de Hcinis, cpie le trouvère a vendu si 
touebant et si épique ? Pour le bien comprendre, U 
faut se rappeler qu'il y a eu succeasivement| dans 
les premiers temps de la monarefaie, deux types de 
prélats : d'abord l'évéque gallo-romain, et ensuite 
l'évêque frank . 

Les évèques galio-romainStComme le témoignent 
leur poésie et leur prose, donnaient dans tous les 
lafilnements du bel-esprit, et ils employaient trop 
souvent des formes adulatriees envers les maîtres 
de la terre. Assuréiueut , ces prélats ne man- 
quaient pas de vertus; ils ont eu le courage d'un 
saint Loup, d'un saint Aignan» celui d'un pasteur 
qui se dévoue pour sauver son troupeau; leur bé« 
rolsme était oelui du martyre. Mais il n'y eut pas, 
sous les premiers Mérovingiens, beaucoup d'exem- 
ples du genre d'énergie dont saint Nicétius fit 
preuve, lorsqu'en présence du roi d'Austrasie, 
Théodebert, il interdit à ceux de ses leudes qui 
étaient excommuniés, Ventrée de la cathédrale de 
T^es. 
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Les Barbares étaient entrés de bonne heure et en 
assez grand nombre dans la vie monu.stiqne, et y 
avaient apporté leur fierté et leur indomptable 
toergie qu'ils y tournaient au bien. Bientôt Charles 
WbML opéra une yéritable révohiiion, loi9qu*il fit 
aJ^river aux évèchés des seigneurs de raee finmque. 
H y eut en Germanie des apôtres qui étaient ne- 
veux de Pépin le Bref, qni avaient siégé dans les 
conseils de Gharlemagne et commandé ses armées 
comme les saints Âdalhard et Wala. Ce dernier 
dcHRùaît en plein air dans un sOlon, avec une selle 
pour oreiller. L'idéal chevaleresque s'était substitué 
à celui des catacombes (1). i 

La papauté prit parti contre cette nouvelle forme 
de l'épiscopat, qui, sauf l'hérédité^ assimilait le 
monde ecolésiastiqtte au inonde féodal. Dès le règne 
de Charlemagnèy et notamment aux conciles de 
743, de 803 et de 813, il était fait défense Aux 
évèques d'aller à la guerre; mais ils continuèrent à 
se battre, parce qu'ils étaient d'une race guer- 
royante et parce qu'ils craignaient, s'ils ne le fai- 
^ saientpas, que les^iens de TÉglise fussent envahis 
par les laïques. Lé caractère religieux ou défensîf 
dé la plupart des guerres, explique, justifie peut- 
être ces entraînements guerriers, auxcjuels, d ail- 
leurs, les évèques Iranks n^étaienl pas capables de 
résister. 



(1) H. Martin, Histoire de France, tome II, page 186. — Mon- 
taî^mbert, Les Moines d'Occident, tome II, page 272, 500 à 57$.^ 
Oim&ia, Études g&mfmiques, tome 11^ pa^es 270-273. 



TURPIN OU DU GLBBOÉ 



XLV 



Quelques années même après le concile de 
MayeDce, les prélats avaient recommencé à con- 
duire leurs vassaux à la guerre. L'évèque d'Albi, 
en 844, détruisit, À la tète des {topulations de son 
diocèse, les troupes qui Favaient envahi. Les abbés 
de Saint-Quentin et de Saint-Ricquier périssaient 
dans cette même guerre (i). Rien dr plus remar- 
quable que le rôle attribué par une tradition, qui 
est historique, à saint Émilien, évèque de Nantes, 
qui vint détruire un corps de Sarrazins auprès de 
la ville d'Âutun (2). 11 est inutile de citer d'autres 
faits, puisque la coutume était générale, et se per- 
pétua si bien , qu'à la bataille de Bouvines les 
exploits guerriers de révéque excitèrent piutùti ad- 
miration que la surprise. Les ordres chevaleres- 
ques avaient continué et entretenu cette tradition. 

La poésie s'inspira donc de Thistoire pour repré- 
senter les prélats sous cette forme. Ainsi, dans la 
geste des Lorrains, Fabbé de Saint-Âmand veut jeter 
le fipoc pour venger la mort de Bégon. Turpin, le fa- 
meux, le &UZ Turpin (car il ne parait pas qu^il ait ja- 
mais existé), est le type le plus com[^et de ce genre 
de prélats, aussi bons prêtres que grandsbatailleurs : 

Par grms Iwltilles et par mult bels MfBMM^ 

Cuntre païens fnl luz tana campiuns.... 
Des les AposUcs no fut on tel prophète 
Pur lei trair et pur humes atcBiie. 

• 

. Cependant, cent ans seulement après Charle* 



(1) H. Martin, tome 11^ pages 346 et 428. 

^} NoOet jur êomi ÉmUien, Mque de NmUet, par TiUié dhour. 
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magne, certains prélats qui avaient porte les armes . 
en ressentaient dëjà des remords et des scni- 
pules. Francon, évè^ue de liége, qui avait com- 
battn de sa personne et avec succès contre les 
NiHnnands, ne crut pas tjp-îl lui fftt permis de 
toucher les choses saintes avec des mains qui 
avaieiit répandu le sang des hommes. Il fit prier le 
Pape, et il en obtint d'ordonner deux de ses clercs 
pour remplir à sa place les fonctions épiscopa- 
les (i). Peu i peu, le type escdusivement clérical, 
edui du martyr, le type de saint Thomas de Can* 
torbéry, a fini par prendre le dessus, même dans 
Timagination des peuples où saiut Bernard a dé- 
trôné IHirpin. C'est pourquoi ce personnage de 
Turpin^ si cher à Tancienne poésie française, nous 
parait aujourd'hui si exlanoidinoire; c'est pomv 
quoi il était nécessaire de se rèporter à Fépoque 
de Charles Martel, pour rappeler que ce type est 
la reproduction aussi fidèle qu'intéressante d'une 
réaUlétotorique. 

cBABLSttAi&iœ otr ns là wrimà. 

■ 

De même qu'on a représenté quelquefois Cliai - 
lemagne conmie un oppresseur de TÉglise, on a 
cherché aussi à lui ùter son caractère germa- 
nique pour en &ire un empereur romain. C'est 



(l) Fleury, Histoire ecdésiastique, livre uv, 39. ' 
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encore une erreur. Lorsque les Franks placèrent 
TAustrasi^û Pépin sur le parvis, ce foi la royauté 
baibaie qa'ik relevèrent. Malgré son titre impé^ 
rial, malgré Torganisation offieleile calquée mir 
celle de l'empire, Ckarleiiittgae reste essentielle- 
ment germanique [{). 

Ce qu:H importe de contater, c'est cpie le Char- 
lemagne de ia Chanson de Mokmd appartient aux 
mœuii barbares. Ce n'est ni un césar romain , ni 
un khakan tartare. (Test un kœnig germanique, un 
pasteur du peuple, comme on appelle le roi dans 
le poëme de Béowulf* 

D'abord, le pouvoir royal, dans les idées des 
trouTères de cette époque, émane encore condi- 
tionaeUement de la nation. Ainsi dans la chan- 
son des Enfances Guillaume^ Louis le Débonnaire 
dit en recommandant son fils à Guillaume au Court 
Nez : 

a Celui iairni mes chasteU et mes marches^ 
« Et ma oorone, se U Franço» U laiMmt 

Telle était Forigine de Vautorité royale, mais 
cette autorité, depuis la convei'sion au christia- 
nisme, était rendue inviolable par le sacre. D'un 
autre c6té, elle n'était pas absolue, et c'est là encore 
une condition favorable à Fépopée. «c Gharlemagne, 
disent les auteurs de VBistoire Uiiiraire (2) au mi- 
lieu de ses ducs et de ses comtes, n'est que le prési- 



(i) Ozanam. im II, pige 341* 
{%) Tome }(X1I, page lU. 
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dent du conseil. Quand les clie& ont parlé , il doit 
suiyie Favis du plus grand nombre. » Le trouvère 
de Roland Ta eîqsrimé dans oe vers qui est comme 
une déclaration de principes : 

• 

« Par cels de France voeit il del tut* effer. » 

Charlemagne dit bien au eomte Gane qu'il par- 
tira pour Saragosse parce que le roi lé com- 
mande ; mais cet ordre est fondé sur le choix que 
les Français ont fait de Gane. Le prince a revêtu 

leur décision de la formule exécutoire. 

Le Charlemagne de la Chanson de Roland re- 
présente exactement la royauté telle que Font faite 
le sang des Germains et la consécration de TÉ- 
glise , la royauté idédle/c'est-à-dire « une autorité 
sanctifiée et contenue (1). » Charlemagne est supé- 
rieur sous ce rapport au roi Daçaratha du grand 
poëmc indien, qui est trop absolu^ et au roi Kaus, 
du Schanameh^ qui n'est pas obéi du tout et à qui 
Ton ose dire qu'il serait mieux dans une maison 
de fous que sur un tr6ne. C'est aussi l'écueîl sur le- 
quel devait échouer Fépopée française. Sous Fin- 
fluence des idées féodales et pour plaire aux sei- 
gneurs, les trouvères ont iini par laire de Charle- 
magne et d'Arthur des radoteurs, des Cassandre, 
joués par leurs vassaax. Quelques paroles de Gane 
font pressentir cette tendance. 

Un autre grand caractère de la royauté dans 



(1) Montakniberl, Ut Moinet ^OedduU, tome !•% {Migc 27. 
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les poèmes français, c'est d'être légitime. Tel est 

le sens principal de Texpression droit empereur, 
qui y revient si souvent. Aussi la monarchie est- 
elle considérée dès lors comme le palladium de 
la France : 

Puis que Franchoia ont roy, n >' aroos raeuchon I 

crient les assiégeants, lorequ'ils entendent dire que 
les Parisiens ont élu Uugues-Capet. 

n y a encore une circonstance à signikler» et c'est 
celle qui grandit le plus Gharlemagne. Je veux paiv 
1er de la protection directe de la Providence. Dieu 
renouvelle le miracle de Josué pour lui laisser le 
temps d'fiuîhever la destniction de Tarmée de Mar- 
sile. Dans un combat contre Bcdigant, il allait périr 
si Mea n'eût détourné le coup. Il reçoit des songes. 
Un ange veille sur lui. Dieu l'aime : 

Oiez, Seignor, com Diex ot Karloa cbter. 
Qu'il uel iaisM. honnir ne vergoingnier (1). 

Dans Agolanty on le compare à un ange. : 
Ange fcwinble du ehilji» dévalé (2). 

La piraiection de Dieu lui donne presque un ca- 
ractère sacré. On ne dit pas, il est vrai, de Gharle- 
magne comme de Rama qu'il guérit Tàme; mais 
il bénit ses guerriers (3). 

— — — - ■_ - -- ■- ■ — 1 

(1) Gaydon, page 8, édition de MM» Ooenard et SalnULnee. 

(2) Édition Bekker, page 163. 

(3) Voir Agolant (Aspreraont), vers 33, et la Chmson de ito- 
kmd, page 155 de ce volume. 

d 
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Eb fésamé» le Qhailemagiie dè la Chanion de 
Roland réalise le pliut bel îdM da roi des rois. 

Je le trouve [il us grand et surtout plus complet (jue 
Da^ailia, qu Agamemnon, qu* Attila. Si l'on ne 
connaissait l'origine de Roland, on ne compren- 
drait pa3 qae notre tionvère eût pu prodiûie un 
héros encore plus grand que son Gharlemagne* 



Lef dhrmea^pées des Arians, et il n'y « q[de 

les Arians qui aient des épopées, ne rendent pas 
le vieil idéal mythique de leur race d'une manière 
abstraite ou allégorique; mais, comme nous l'a- 
vons déjà indiqué^ ehaqoe nition a marié ce 'type 
primordial au souvenir d'un &it historique qui 
. lui est propre.' Ainsi, dans le Ramof^na^ Faction 
fondamentale, c'est - à - dire la défaite du dragon 
par un dieu incarné et uni à une femme fatale, 
rappelle en même temps le triomphe des Arians- 
Indoux sur les indigènes du Dekkan et la con- 
quête de Fâe de Ceylon avec le concours de èes 
indigénee soumis. i/Uktde rappelle ta lutte des 
Helièues de l;t Péninsule contre les populations des 
cités de l'Asie-Mineure. Dans la dernière rédaction 
àiË^^NMelungen^ l'antique fable de Sigurd, comme 
M. AflMiâée '£hiflery Ta démontré, a été remaniée 
sous l'influence d'une situation créée par Finvadon 
des Hongrois, etc., etc. Ce caractère imposant iie 
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nlanque pas A l'ëpopëe française, qui est inspirée 
Funion libre de la monarchie avec TÉglisâ 
el par l'esprit des croisades, qui en a été la cou- 
sé^enoe. 

C'est l'esprit iAee erolsades qiii a revivifié et con« 

sacré le souv( iiir des luttes de Cliarles Martel et de 
Charlemagne contre les Sarrazins. La préoccupa- 
tion de la croisade donina tous nos pommes de VUge 
dW. Ce ne sont pas seulement les croisés de la 
Chanson éPAniioché qui jttrènt pat le Sàliit-8é- 
(tdere. 

Dans Raoul de Caml/my, Gautier s'écrie : 

Par le sépucre où Jhésu fu ooucbiés (1) 1 

Dans le même po^^mci Dernier, jjour expier la 
mort de âaoul, dit: 

Por Tampinliso irai à Aci i' aa port 
Servir au teiupie, j4 lu aiua recuri (2)> 

« Dieu , dit Ogier en détresse , si vous ni'ôtcz 
Sàiu et sauf de ce tourment, 

Vos chevaliers serai tôt mon vivant 
Mer paâuerai en nef ou en calant 
A Sûnt Sépulcre èl à JAniMlem (3). 

Dans le poème de Qiimd de VUM, dobt f action^ 
précède immédiatement l'entrée de Gharlemagne 



(l) Page 157, Milion de Leglay. 

(S) Page 134. Voir aussi Garin le Lohérain, à la page 337 de ia 
tradoctkm de Paulin Pârie. 
(3) Vert 643S, Mîtion Barroîs. Peria» iZiS, 
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eo Espagne, un ange vient sépaxer Roland eit OU- 
vier «joi se battent dans nne lie du Rli6ne et leur 

dit: 

Dex le vos mande, de son ciel la amont, 

Laiwici esttr iodle ilrisoii 

Mais m Eupêgo», w «el puepte flloa. 

Là «j^rorte qui M hardi» on noii; 

Piimi II tene le ml Mandlion, 

Ik flonquems par force le rolon 

Sop Sanasm à fotee et à bandon (1). 

Lorsque, dans le poëme de ce nom, Fierabrafl 
vient braver les chrétiens, le trouvère, après avoir 
raconté que ce héros encore payen a saccagé Rome 
et tué le Pape , ijoute comme dernier tndt d'hor- 
reur : 

Si tint Jérusalem, qui tant fait à amer, 

Et le digne sépulcre où Diex vaut susciter (2). 

Nulle part ce caractère n'est plus marqué que 

dans la Chanson de Iloland, qui est elle-in<^me une 
croisade contre les Sarrazins. Un despayens, qui y 
combattent, a détruit le temple de Jérusalem et tué 
le patriarche. Enfin, r<Buvre se termine par une 
invitation directe à k croisade : 

Seint Gabriel de part Deu li vint dire : 
M Caries, semon les oz de tuo empire 
Par force iras en la U*tp âc Sirie, 
Heis Vivian si sucurras en Inipbe, 
A la cit««t que païen unt aaise. 
Li chrestieu te recleiment e crient, m 



(1) Poètes firmtçttU, page 120. — Vera S04i à 3M7 dena TédilioD 

de Bekker. 

(2) Vers G3 el U4, tUilion de MM. Krœber et Bernois. 
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A la traditton nationale m rattache Famour de la 

patrie , qui est très-vif dans nos poèmes chevale- 
resques. Le zèle religieux n'étoull'e pas le patrio- 
tisme et il lui vient, au contraire , en aide parce 
qa'il élève el consacre Tidéal natioiial. 

« Défendre le durutianisme èontve les infidèles, 
dit avec raison le traducteur allemand de la Chan* 
son de Roland^ voilà le grand mobile; mais les 
Franks marchent à la tète des autres nations, tout 
disposés à oommencer le combat; le dn^eaa au- 
tour duquel tous les peuples se rangent, c'est rori- 
flamme. Le triomphe de la bannière rouge de 
Saint-Denis , la victoire de Dieu , voilà ce qui fait 
Torgueil et la gloire de la France. C'est à cela que la. 
Chanson de Moland doit d'être une épopée natio- 
nale finmçaise. » 

Cette patrie a deux caractères qui justifient IV 
mour des chevaliers français : sa supériorité et son 
charme. 

Quand Dex cslut imimante et dix roiâtune 
Toi le meilkir totoa «n dooM Fnnw (1). 

La vue seule des fleurs de lis inspire la terreur 
aux ennemis dans le poème de Hugues Cajtet : 

• Car les armez de France sont de tel e^i^t 
Qui ies voit en bataille, grande paour l'en prenl. 

Dans la Chanson de Rohnd la supériorité de la 
France est ex^oimée par la qualiiication de Terre" 



(1) Li Cûrontrmem Looys, vert lA Ckamcndt Ma»i, 

pages 86 et 154 de ce volume. 



LIV JNTIiOpyCTION. 

major. î^e chaxme pçirticuliep i woire pays est 
.^pi'ioié par le mot douce France. 

Tote icrt la ville e&siliée et gastée, 

Ël Uouof Fr<inve ft priée «t Q()n4«9(»té9 (1). ^ 

Les mœurs de$ âges l^éroïquea ««coordent une 

grande importance aux richesses et plus particuliè- 
rement à celles (jiii sont conquises sur Tennemi, au 
bul^jif C'esii un signe de vérité et. de n^veté qui s§ 
rpiroÙTe dans nos. ppemçs et dan^ nos ^uomija^ 
> xiQiées: 

De? ! quel csc>^ec fu illpec oonquestez \ . ' 

Cba^cuns pu ert men^o^ et fsafei (2). 

■ 1 

Moult avint bien Tangrô la nuit premièrement, 
flMi valut U eqclMp éfi troU soU d%g«iU; 

Por ce monta en pris en Tost moult dureinebi (3). 

Roland parfo ^wi4u taUQi IMMS ioçidlivqinent 
En général, Vmmm dn butîa n'a pas, dans les 

chansons fipantaises, le caractère d'apreté qui peut 
choquer quelquefois dans les Niebelun^eji, où la 
possession d'un trésor est le principal nœud de 
l'action GonuM dana r«s{kédilioB das Acgeiiautes. 

(1) Li (kmmt Tmm, (Ag» tw, MiU<m 4m fù^iof^ '•^ La 

Chanson de Roland, pages 2 et 31 <Jè ce volume. 

(2) La Boimlk ifAtescbampSy vers 6981. 

(3) Ld Chanson d'Aniioche, chant iv-xxvn. 
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LE CYCLE ET SES DIVISIONS. 



la Chanson de Moiaiui n'est pas une œuvre 
ûolée : elle Mi paiiie d'un cycle complet et fort 
étendu, dgnt wm aUons «ssayer d« donne» une 
idée. 

Les œuvres allégoriques et satiriques, les cbroni- 
(]ups riniécs et les romans d'aventure proproment 
dits ne rentrent pas dans les classiiications sui- 
vantes* 

LES TROIS BIÀTIBRES. 

C'est à la poésie française elle-niéine qu'il faut 
demander des indications sur l ensemble de notre 
cycle chevakresqoe* Éooatow d*abofd imm Bodel, 
le trouvère de is Clumiên ém Stmfm» : 

Ne sout que trois matièrts à duI home antandnt t 

De France, de Brdïldfî^ne et de Ronrif» In crant. 
ElL de ces trois mati^rc:^ n'i a luile ^ambiant : 
Li conte de Breiaxqnn sont si vain et plaisant; 
Cii ^ Home août aage el de sao apfWQaet ; 
Ut vB nwBv Qnpom jor «piMranK 
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La matière que Jean fiodel appelle de Home com- 
prend toute Tanti^té sacrée et profane. La ma- 
tière de Bretagne ou de la Table-Ronde, comprend 
les cbansons relatives soit à la cour du roi Arthur, 
soit à la recherche d'un vase mystique, le Graal, 
qui aurait servi à la cène de Notre-Seigneur. Nous 
laisseroi^is complètement de côté dans ce travail les 
matières de Rome jet^de Bretagne pour ne parler 
que de celle de Francà à laquelle appartient la 
Chanson de Roland, et qui en outre, est supérieure 
aux deux autres. Jean Bodel en donne la raison : 

La oorone de "Fnno» doit eatre rniae avant, 
Qar toit autre roi doivent cstre & lui ^tandant 
De la IcÂ œetieDe qui an Deu sont oréeiit. 

ainsi que le tro\^vère du Caronemens Looys : 

y^usA Dex eeieut nooante et dix voiaune, 
Tôt le meillor toma en douée France. 

liais pourquoi la Frauce est-elle supérieure aux 
autres nations ? Pour deux raisons : la première 
parce que Bien présida lui-même par ses anges an 

couronnement de son premier roi : 

Le premier roi de France fist Dea par aon eommant, 

Corouep k aes angoles dignement an chantant; 
Puis le commanda estre en terre son sergent, 

Tenir droite justice et la loi rnetrc avant. . ] 
Cest commandcmant tindrcnl après lui li auqan^ : 
Anséys rt Pépin, cil furent couquéiaut, 
Et Gbarlemaigne d Ai2 qui Dex p^'ama taul (1). 



(1) La Chanson det Saamw.^— Voir aussi Hisiaift iUtérair de la 
France, tome XXII^ page I81> et Gi^iUttmm ttOntigf, par Joook- 



» 
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La seconde raison est que Gharïema|;ne a mis 
dans la gaide de son épée une prédwuse xeliqiie, le 
' fer de la sainte lance ; 

Abcs avnm de l'Iancc oU parler 
Dunt Nostre Sire fut eu la cmiz tiafTr^ 
Caries en ad l'amure, morcil î) u ! 
En l'oret punt l ad faite manuvercr. 
Pur ceste honur et pur coste buutet, 
Là nunis Joime a l'espée lut duuet : 
Banuu franoeU ne rdeiveni ubUer : 
Eosoigne en unt de Mui^oie escéier; 
' Pur ^ ii«*B po«t nnto gant oontmler (1). 

On a aussi désigné la matière de la France par le 
nom de cyek earhvingien. Cette dénomination pa- 
rait bonne, soit qu'on sépare du cycle, soit qu'on y 
rattache les chansons dont Tactioase passe sous la 
première ou sous la troisième race. • 

Il estdilficile de savoir le nombre de poèmes qui 
ont été composés sur la matière de France» Nous 
en connaissons à présent une soixantaine, écrits en 
vers de dix ou de douze pieds , ordinairement di- 



bloet, tome T, page 1, où suit rénuBiérotimi des qnaUtéi eacigéet 
d'un roi de France : 

Rois qui de France porte corono d'or 
Preudons doit eetre et vaiilans de son cors; 
Bien doit mener oent mille homme» en ost» 
Parmi les pors en Espaigoe la fort. 
Et s'il n'est home qui li face util tort. 
Ne doit garir ne à plaius, ne à boa, 
De Cl que Tait ou r^réent ou mort ; 
6'enn nèl fût, Fnuce a perdn ton loe. 
Ce dit Testoire^ cotooés est li tort 

(i) La Chanson de Roland, édition de Gàiin. Voir «wii k la 
psge iâl de ce volnme^ 



» 
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violés eu ^Q{»bcs inégales, d')u^amèmo,4S80iUL|ice 

les appeler par leur nom, «es otouon^ </e ^esl^ 
varie extrâmement. Les plus andennes , aussi les 

meilleures , sont courtes, en vers de dix pieds et 
divisées en strophes assenantes. 

La matière de France a auwi ses divisions qui, 
eoimnè celle en trois matières, nons a été donnée 
par nos anciens poètes et qvi^ à ce titre , mérite 
d'être conservée. Assurément, elle a quelque chose 
d'artificiel , mais il serait peut-être difficile d'en 
trouver une meilleure. 

Voici ce que dit le trouvère inconnu de Doon 4^ 
Maymee : 

Bien sceivout ii piuaur, n'en aui pas un tloutancho, 
Quil a éuL que UI yev/t?^ u réaume de Franche. 
Si fu la premeraine de Pépin et de l'ange; 
L'Éatre après d» €Mi d« Mongtaoïe la INnicihe; 
: £( U ti«M« slfii 4e Hom da Maqrvaoo^l), 

La màtière de France se divise donc en gestes. 
C'est l'expression consacrée ici pour dire fiunille on 
descendance (2). Cette division, inspirée par les 
idées du temps, est chère à nos anciens poëtcs, qui 
ont fait entrer leurs héros de gré ou de iorce dans 
l'une des trois descendances, et qui ont même in- 
venté des héros intermédiairès pour comUer les 
lacunes ou pour donner des aneèires à qui n'en 
avait pas encore. Avant d'indiquer les caractères 



(1) Édition de M. Pey. 

(S) Geele sigaifle aussi histoire. Voir la Chanson de Ra/dnd^ 
pages 4i et 87 de 00 volume. 



Digitized by Google 



^ TROIS QK&TES. hlX 

propres à clia^ 8«Éi, mwitifinmm oeitoiaes œo- 

vres, comme le cyele ém Lomiiis , qui Ibttt bien 

partie de la matière de France ; mais qui n'ont pas 
leur place dans l'une des trois ge^^^ ou ^ n*y 
entrent ^e difficilement (i). 



LES TROIS GESTES. 

Yoici comment un de tpouvère^ apprécie la 
geste de Gaiin : 

des m gestes que Daraodieu créa, 

Fà pour garder sa loi dc49liB FreticUe estonyï 
L une est de Gariii de Mon^lane decha 
Oui iDot oImA IVmkmtftii de paiei» d^lim, 
9feni i» NiriMUHii «t DfliBge ooattit^ : 
Vciûût Ot\ tm Ut flOfit €t BianlMidA wûii. 
Puille ot Gvtobre onssi «i qiiaiique il i A. 
CSb^ geete ama Dex et bien le demonstra, 
Qm sus trestoiite l'i^ral «* ■tmmhi (3^ 

. Ia geste de Garin est eneore mieui cacaetérisée 
dans les vers saivants : 

La tierce peste, qui molt fist u proisier, 
. Fu de G«rin de Monslaiv» 1« fier. 



Paris, 18G0. - ■ 

{i) C'est peut-être Vauvenice dont il est fait mention dans Panse 

« Bemeaife et Tanoon ei V«)eiH)e anviicm. 
(3) JDoofi de Maymee, page 2él. 



LX INTRODUCTION. 

De MB ligDaigB pvi» je Uflii toiBioigntor 

QilA il ni ot ne ooaii ne lammier» 

Ne traltor, ne feloo losangier. 

Ainz furent saigc, et hardit chevalier. 

Et combatant et nobile guerrier. 

Aius roi de Franco il ne voreiil Ixiioier, 

Lor droit seignor se ptiuuient d'aidier 

Et de s'onor eu tos sens easMidflr, 

Cnttieiil6 lUuîMit avindw 

Et Sairiniift confondre et einlier (1). 

La pureté du lignagfe de Gaiin tient à œ que 
cette geste à été groupée autour de GuîUaazne au 
Court Nez, le type de Thérolsme germani<jue dans 

le midi, le Cid de la France. 

La famille de Boon de Mayence, au contraire, a 
donné le jour au traître de la Chanson de Maland^ 
àGane, « alcuvertGaadon. » Ansâ cette geste est- 
eUe appelée la faise, o'esl-àr-dire celle qui est traître. 
Lorsque Savary de Champagne aspire à la main de 
l'héritière dn royaume de France, Hugues lui dé- 
montre qu'il ne peut Tobtenir, 

Gflf de Gueimcllon furent vo millour anchessour; 
Onquez bien ite pensèrent vo parent ly millour (2J. 

et il le tue. 

Mais il ne laut pas atUihuer un caractère absolu 
à ces qualifications. 

Le trouvère de Doon de Mayence caractérise la 
false geste de la manière la plus avantageuse, et 
sans restriction, dans une longue énumémlion où 

(1) Gù-Oi d (le Via/te, page 2. Reims, 1850. 

(2) Hugues-Capett page 35. 
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Gane n'est même pas nommé, et qui aboutit à Gode- 
iroy de Bouillon (1) : 

QùMtéî m Milli, qui puis fu roy puiniOM 

Ul fln J4ruHlai%oiitn Im moaertan». 

GlMfto gMla ama Dmo; aaiota ftt et vmUmis. 

Boflore i a dei lien, grant aa 1i ajipataiia 

Que maillor gent n'en a, tant oom Dei eat pniiaana. 

Le chantre des Quatre fils Aymon ne trouve aussi 
que des expressions d'éloge pour la faUê geste à 
laqasDe appartient le héros de sa ehansoii : 

Je vous rhantpray une bonne chansons : 
Onoque meiilor n ny^lcs, bien dire le puo't hons. 
Car c'est dc« vaiUana hoirs du pieux contes Doons, 
Cil qu on dist de Mayence, que tant fu vaillans hous. 

Le tronyère de Girard de Viane^ qui célèbre un 

héros appartenant à une autre geste, est plus dé- 
sintéressé ; il va faire la part du bien et du mal : 

Et l'autre [geste] après, bien est droia que je die, 
Ceat de Doon à la bailie florje 
GSl de Maianea, qni tant et iNurooie. 
En BOn lignaige ot gena flèie at bardia : 

De tote France éussent seignorie 
Sê il ne fuissent plain de tel félonie. 

De cel, où tarif, ot d<" hoïriif. 
Fu Gueneions, qui, p.ir s i Irirliriir. 
En grant dolor mist Fnmue la garni»* 
Dont furent mort eutre gent paiennie 
Li XII Per de Franee. 

n compare ensuite les membres félons de cette 
geste aux anges déchus. 



(i) Page 241. 



Lâ Chanson de Roland appartient à la troisième 
geste, appelée de Pépin, de Charlethagne ou pla§ 
communément du rot. De même que la moÊiàn de 
France, comme nom Tavons vu plus baiil, «si sn- 
périeuie aoi deux attires, la ye$te du roi est la pre- 
mière des trois : 

La timlie geste après> ctJle fut mi» troleif^ 
Chele lîi de Pépin (1).... 

A saiut Denise, eîl la inuistix' abaïe, 
Dedans I livre de graut aacea&eiic, 
Truëve on escrii, de ce ne dont je mie, 
N'ofc que III gealee en Franoe la fami». 
Do» Am de i^nmee erf hphu mgnorie 
Bt 4e riobeaoe et de chevallerie 

La ^este du roi doilsasupérîorité à Charlemagne 
el surtout à son neveu Roland. Aussi les trouvères 
se sont-ils appliqués, comme peur Guillaume au 

Court Nez et pour Doon de Mayence, à chanter 
leurs ancètrea et même à leiu* en imaginer, soit en 
créant de nouvelles fictions, soit en y rattachant 
des M)les déjà connuss : 

(jow est du roi Floire IVnfaut 

El de Blauchoflop la vaillaat ' 

De qui Berte aa grana piôs fu nAe. 

Puis fti en France ooronnée. 

Berte fn mère CSiarleiuaiiia (S). 

Mais avant de donner le jour à Gharlemagne, 
Bivto ataH «u de Pé^ k mère de Bolaiid s 

(1) Xtoon de Maymce, page 242. 
(S) Girard de VUm, 

(3) Fhire et BUmeheflar, édition de M. Duméril. 



Digitized by Google 



Lss trnois Q£STE8. lxiii 

li pfoAiéhi iM Mftttf , 4> é» tM tetM nàê, 
Qna Pipin Ot de Beii^ la bkmd% raNhtfvit, 

Oront-ils une fille sage et bien enseignic : 
Femme Milon d'Ayglent, moult ot grant aei^orie. 
Et fu mère Rollant, qui fui sans couardie, 
Alnz fn preuà vX liardi», plains do clu;v;Ui'rie. 
Apres ot Gharlemaijie à ia chière hardie (l). 

Ainsi la plupart des œuvres de la geste se grou- 
pe nt autour d'un même personnage à peine histo- 
rique. La Chanson de Roland n y a pas siniplenitiiit 
sa place comme les autres : Roland est la cause da 
ses propres ascendants. Mais ce n^est pas seolemeni 
la geste du roi que domine la préoccupation dû dé- 
sastre de ftonceraux. Il est annoncé, même avec 
des détails précis, dans Girard de Viane, qui sem- 
ble n'en éti'c que le prélude (2). C est en revenant 
de Roncevauz que Gharkmagne donne Narbonne à 
conquérir à ses die^aliers et c*est le siget de la 
duurâon d^Apnm de Nofàonne (3). La mèm» Ay» 
meri 

Le destrier heurte des espérons d argent 
Que il conqoirt soi Samgoiiee d ahtunp 
Quand KqrleniaîDe alla venger Aollant (4). 

Dana ia Càamon des Saxom^ il est dit que c'est 
la nouvelle de la défiiite de Ronçevaux qui a filit 
prendre les armes aux Saxons. Le même souvenir 

se retrouve dans Gaydon, dans Huon de Bordeaux 



(1) Ht'rte fin.c yi amh piés, édition de P, PiU-ia, pago 1S9. 

. (2) Vers 3010 et 40â0 de l'éditiott de Bekker. — Introduction de 
M. Tubé, page xxv, 
(S) Jonokbloet; GuiUaimiê ^Oran^, tome II, page il. — la 

Chanson d»; Foland, pafîP 180 de ce volume. 
(4) Guiliamte dOrunge, tome I"", page 16. 
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et dans presque toutes les eliaiuoiis de geste (I). 
D^ailleun c'est on crime d'oubliér le grand dé^ 

sastre : 

Ha! bftrnage de France, comme avez oublié 
Lb (Mut dnel de RoiUuit gaerpt et traspaieé (2). 

L'aventure môme de la Chanson de Roland est 
reproduite avec les mêmes détails dans le poème in- 
titulé : U Cavenans Vivien (3). 

Le retentissement de FaTeniiire de Rpncevauz a 
été immei»e en dehors de la France. Mentionnons 
seulement que Dante n*a pas omis de nommer Ro- 
land et Gane (4). £n entrant dans le cercle des traî- 
tres, il entend un cor retentissant ; 

Dopo la doîorosa i ntla, quando 
Carlo Magno perde la santa gesta. 
Non sod6 si terribilmente Orlando. 

et il rencontre Ganelon parmi les tndtres : 

Gianni Soldanier orado che «ia 

Piu la con Oannellone e Tribaldello^ 
Gb'apri Faenxa qaaodo si domUu 



(f ) la CAoïuoii des Saxon», page 12. IAmni de Bordeaux, 
page 17!. 

(2) Âi/e d'Avignm, éfiitinn de Guessard et Meycr, page 11. 

(3) Parmi les passages où cette ressemblaRce de détail est I0 
plm firappante, j'indiquend les tees snivaiil» dt Vé^Bliai de Jonek' 
bloet : 98S, m, 598, m, 75S, ikit, 1421, 1472, 14S1, 1490, 149S, 
1858. 

(4) Chant3 xxxi et xxxu. 
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kpsèB avoir lecheiehé à quelle source a été pui- 
sée rinspmlioii de notre épopée et quels en sont 

les liens avec l'histoire, après avoir donné une 
idée lie l'ensemble du (îycle chevaleresque, nous 
allons essayer d'en détenniner le caractère au 
point de vue des idées et des sentîmenis qui y sont 
exprimés. Nous laisserons, autant que possible, la 
parole ànos trouvères dans une série de dtations 
emj[>ruiitées à leui*s meilleures produ* tiens. 

Occupons-nous avant tout des rapports avec le 
monde surnaturel. 

UK UKKVMILUroZ* 

t 

Si le merveilleux n*est pas franchement fantas- 
tique et destiné au seul divertissement, il faut qu'il 
soit sérieux et qu'on y croie : ainsi les féeries de 
l'Arioste amusent, tandis que celles de la Henriade 
ne peuvent avorter au lecteur qu'un insurmon- 
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fable ennui. Le séiieiix du merveiUeaz est peut-éire 
le irait le plus caractéristiqae de l'épopée (i). En- 
core firat-il que ce merveilleux soit de Tordre divin, 

et non pas du merveilleux humain, c*est-à-dire de 
la magie, quand même on supposerait que la 
<»x>yance y est complète et générale. Du moment 
que Tactioa somatureUe, au lien d'étie exer- 
cée par la Providence ou le Destin ^ e'est-àr- 
dire par Dieu, appartient & des êtres qui ne sont 
pas envoyés de Dieu , mais armés d'une puis- 
sance surnaturelle acquise par des voies plus ou 
moins illicites, on peut produire des effistsde terreur 
ott d'intérêt, mais il &ut xenonoer an caraetère 
épique (2). La magie a été, nous le rappellerons 
bientôt, une des causes de décadence de Tépopée 
chevaleresque au moyen âge. 

Autant l'intervention du sorcier rabaisse le hé- 
ros, autant la protection divine le relève. Jamais 
l'homme abandonné à M-mème ne s'élèvera, 
même au point de vue de Fart, aux hauteurs qu'at- 
teint le héros guidé et protégé par la Providence, 
le héros qui est le complice de Dieu. 

C'est là qu'est la grandeur. £n tout cas, je le 



(1) « Dans les ceu^Tcs des véritables po^'tes épiques, rien n'est 
imaginaire, rien n'est arbitraire. Le merveilleux même que nous 
y woyam n*«A qu^me déooroposiUoo, quelquefois une parodie de 
Tantique tradition religricus(>. Ce n'est pas une invention dn potte.» 
(Mioklevîcï, Z>? S/avM, tome I»', page 21t.) 

« I^iuvottteurs ue sout pas ies poètes, mais ks génét^tions dout 
ib eonaaereni les plus ohers souyeni». » (J7ûf . Hti, de la France, 
tome XXII, page 270.) 

(2) Jo m'écarte ici do l'opinion uxprimêe par les savanta auteum 
de YHistoire littéraire de la France, qui admettent le merveilleux, 
'iiillMitilifteur,pMirvii que l'inAloiro y croie. (TomeXXn,p ÈëS.) 
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répète, c'est la senla eondition oè pitiM se pro- 
duire la véritable épopée. Bans les poèmes deTan- 

ticfuité, les héros sont tonjoiu^ guidas i);iv la d'ivi- 
nité, et le plus souvent dieux eux-mômes. C-e qui fait 
la grandeur de Rama, c'est rincarnatioD de Viih*' 
non (i ). Achille n'a pas plus de fierté qu'Agamem- 
non y il n'est pas plus brave que Diomôde; mais 
il est le fils de Thétis. Ulysse est guidé par Minerve, 
n en est de même en peinture et en sculpture, 
où le surnaturel est Texpressioji la plus élevée de 
rart (2). 

l'ai déjà en occasion de sigDaler rinterveniion 
de Dieu en fiivenr de CSiarlemagne dans h Chan- 
son de Roland. Olivier et Thierry sont aussi sauvés 
miraculeusement (3). Ce merveilleux se retrouve 
dans tous les poëmes français du genre sérieux. 
Gontentons-nous d'indiquor ioi qnelqiiAHins des 
passages où l'assistance divine se manifeste dans 
le cycle semi-historiqae de (sniUanme an Court Nez 
et dans la chronique rimée d'Antioche. 

Dieu protège Vivien dans un terrible combat où 
il est d^à blessé : 

Granz fu restore, lon^iemenl a duré. 
De pasmoison s'est Vivien« levé ; 
De Mm bliaut li ont lea flans bendez. 
En un èhdval est Viviens monté. 



(1) Si le Ramayana et le Maha-Barata d^pa«twnt quelquefois 
lus limita du merveilleux sérieux, c'est dans les incidenta qui ne 
tt«tanent pu k l'euence dn miiel, et qui ddfent avoir été ^jontéi 

h, la donnée ppimitive. 

(2) Rio, De Fart chrétien, introduction. 

(3) Pages xuXf 68, 125, 198» etc., de ce volume. 
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Pir ad «» em «voit Y plaim ûhob. 
De li moior monist nna amta; 
Mes Dn to tint et sa gniit poeeles (1). 

Guillaume au Court Nez était brave , et il était 
muâ aidé de Dieu r 

Li cuens GuiUaumo ot moult la char hardie^ 
Et Damiedeu li estoit en aie. ' • 

Or, n'a Guillaume mes seoora ne' aie 
FoM I)amlddeii9 le m ninte Marie (2). 

Aussi Guillaume dans un grand danger implore- 
t-il Tassistance divine qm ne lui lait pas défaut : il 
est en Mte et seul : 

Eu son un val XV rois encontra. 
Quand voit li cuens que plua paiena n'i a, 
EMioidameiit Daodedeii léèlama; 
Tièa blpn e*afiolie par mi els s'entra 
Bt, ae Dan pleat, oubre a'en pasana. 
Guer II revint; hardement recevra, 
Saisi fiaperit la foiee U dooUe (3}.... 

Dans la Clianmn â^A^itioche (4), Godelroy de 
Bouillon fait le guet; les Sairazins l'assaiUent à 
rimpioTiste : ' 

Or chevalche li dus, Diex soit à ccl besoog ! 
Es-vous parmi l'ost Dieu, poignant à esperon, 
Saint Jorge, saint Domitre. qui vienent abandon. 



(1) li Covenans Vivien, vers Ii04-!4Î0. Voir amal le vera 1889. 

(2) La Bataille (TAleschamps, vers 446 et 51G. 

iiiidem, vers 1015. Voir aussi une lielle prière ù. Dieu aux 
vers 580 et 1043. Duw Fitrahrtut, lea TVan^ tegoivent un 
aeoours inattendu par le mérite de saintes reliques, page 159. 

(4) m, an, et V, 20 ; pages 136 et 224 de la traduction de la 
marquise de baint-Auiaire. 
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li doB DM ooml miâ| % «w m tint niioii; 
Or, B*m (ornent ensemble tôt troi oompaignoil. 

Sarrasin ont connu la sainte légion : 
Fniant s'en sont torné^ li enoriesmé (âloo. 

Un SHrrazin décoche un trait empoisonné à Eor 
guerrand de Salnt-Pol, 

Son esco li perça et son aubert doublier. 
Par deMMB les eoilée li fit le ftr glaeler : 
Dune Diex le gari, en ehar ne pot tooohier. 

- En résamé c'est Dieu, ce sont les aainis ou les 
anges qui protègent nos héros dans les poèmes 
' français dePàge d'or; A cette époque il n'existe aur 

cune trace d'interv cniion de fée ou de sorcier en 
leur faveur. Nous trouvons bien ça et là, dans la 
Chanson de Roland, quelque mention de sortilèges 
et de diablfirie : Signorel est désigné comme un 
magicien; c'est Satan qui a donné un bouclier au 
payen Abisme; mais la manière même dont ees 
ressorts sont employés vient à l'appui de ce que 
nous disions. Ainsi, tandis que Dieu et ses anges 
favorisent les Fiançais, le diable, d'où procède 
toute magie, apparaît de temps à autre à titre da 
complice des Sanaâns, des ennemis de Dieu. C'est 
avec le même sentiment instinctif ou le même art 
que Yalmiki, dans le Ramayana^ fait intervenir les 
dieux en faveur de Rama et la maprie au secours de 
Ravana. Ces apparitions sont, du reste, fort rares 
dans la Chanson de Baland; non-seulement elles 
ne sont pas liées &l'aclion prindpale; mais elles.ne 
sont même le nœud d'aucun incident. Il 6iut, d'ail- 
leurs, se garder d'atti ibuer à certains mots dans les 
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poèmes de TAge d'or, tme ngnifleatton qu'ils n'ont 

acquise que plus tard. Ainsi le géant , qui a pris 
dans la suite de si étranges proportions, indiquait 
primitivement un homme d'une taille au-dessus 
de Tordinaire : Fierabias, qui est désigné ainsi, 
n*avait œpendant ^'nn pied de plus ^ hauteur 
qu'Olivier. Or, M demiw était oonou pour sa pe- ' 
tite taille (1). 

os Là. FIÂZB* 

Dons eertaines épopées, oomme VlUadn et les 

Niebelimgen , les passions humaines dominent 5 
dans d'autres, c'est le sentiment exalté du devoir ; 
À cette catégorie appartiennent la .fiâcmâyana et /a 
Cbamon de Boiand* Ce n'est aueuna paanum bm* 
mainAy o'esi la vertii même qui inspira Roland, OU*- 
vier, Turpin, ear on ne peut pas appeler passion le 
sentiment de Flionneur et le soin de kur propre 
réputation. Le lianiay a aa et la Chanson de Boh./nd 
sont comme de la morale en action ; on peut in« 
* viter sans réserve à l'imitation de Bama et de Bo-> 
laad. Ce aonl des saînisy œ qui kop donne un degré 
de grandeur aii<*dessus des autres héros épiques. 
Tel est aussi le caractère de GiuUaume au Couit 
^es; iu>a-seuiement il est 

Le meiUor hom qui ono béuBt de vin (2) 

» 

(î) Voir la noie de la paprc Î07 dans Kaovi de Çambray. 
(2) La BaiaUle d'Aleachan^iSj patje 347. 
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mais le servioe éê Bira «si le M do toute sa 

• 

vie : 

Moult se péna loz jorx «Je piuu â(#rv'U| 
Et de sa loi essfiucîcr et cliérir. 

n finit par se ladre moine et a sa place dans les 

Acta Sanctorum : 

Tant flat ea ion» qu'es eiec eet ooronee (1). 

# 

Aussi le récit de la vie des dieyaliem» et notam- 
ment de œlli de Gérard de Rossilloii, élait^ traité 

dans les abbayes eouime légende des saints : 

Qiiar on Itt en iii«Dgi«>, e'eet èfaoee foute eertei 
Aineain eomme de leine les MeOiieit et Berle. 

I^e sentiment reU^euz des obevaliers finançais se 
manifeste avec édat dans tontes les grandes çir^ 
constances de lenr vie. Ainsi, même lorsqu'il n*y a 

pas à pi ux^rement parler de miracle, le héros ne 
s'attribue pas ses propre ^U99è9 ; 

Voit le GuUlaumes, Damtedeu ei^ 1q&, 
Lui et Bft mère douoeni^t léctomt. 
De eele honer fctpwit I9 menoift (2), 

Au moment où Olivier d^àbkssé va combattre le 
Insîlila Fiflcalniaf Charlamagiie ne pensé qu'à 

prier Dieu : 

* Hé DiUB^ éttet Reitaongiieey Ueini vole 4e SHMé> 
De mon dm Olivier pfaigmft vmw en pitiés 



(t) iâ Chèmd» d9 Ifymê, v«n IS. 

(2) La Bataille d^Akidmnpi, Te» 1491. Voir eiual lae va» 
6016, <83e. . 
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K'enoore le revoie hnrîigc et en santé ! »> 
De son mantel de 001e a bon cief oouverté, 
A sa capele vint, le cief tint incliné. 
Puis a du craceQs les II piés aoolés; 
Hmneleiiieiit de tmt à Jtatei 1M11116 
Kll «n àlde soit Olivier, eon privé (1). 

Après la prise de Mautrible, le même empereur 
voit défiler ses chevaliers vielorieiiz : 

Vers le oiel r^^arda par grant humelité : 

« Sire, p^w de glore, tant m'av(*8 hm araé, 

« Et donné en oest siucle si très g^aut poesté!.,,. e 

Puis a seignié son cief, s'a le ciel encUné (2). > 

La confiance dans la divinité est telle que, chré- 
tiens ou musnlnuuis, les combattants sont toujours 
occupés à établir une comparaison entre la puis- 
' sance de leurs dieux. Tmen dit à ses oompagnona 
pour les rassurer : 

Nos somea juesne et l arheler de pria, 

Se avons armes tof à notre devis, 

Et bons chevaus, corauz et arabiz. 

Et bien créons el roi de poradiSy 

Que il fti mon et pois fa enirade; 

Et eil paien eroient en op mands, 

Ttait knr Den sont doloreus et chétis; 

U noetie Dex vaol miels que oeni ei dis (3). 

Guillaume au Court ^ez, assailli par ks Sarraziiis, 
s'éerie : 

— Dex, dit Guillaumes, or ai de vos mestier, 
SeoQMS, aile, le vMii« filievalierl 



(1) Fierabras, page 24, édition de MM. Kroober ei Servois. 

(2) Ibid., page 185. 

(3) 14 CovenoM Viaien, édition de Jonokbloel, vers 891. 
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Lor§ cBpcrame par débi mi roohimp. 
py«n li crient : « N'en liez, loi^engier! 

Ja vostrc Dca ne vos aura mestier, 
Ne vos porra aeoane né «Idier (1). » 

Bans une autre rencontre , deux chefs sarrazins 
disent au mèiae a Gàevalier de Dieu » : 

N'aurez garant de vo&tre roi Jhésu (2) ! 

Dans la Chanson de Roland, Turgis, pour ras- 
surer Marsile, ne trouve rien de mieux (pi'uneconv» 
paraifion entre saint Pierre et Mahomet: 

Ne vos wmaTez nnche» : 
Plus valt Mahum que saint Père de Rume, 
Se loi mmn, Vomxt dd oamp eel noiiie. 

LaBaUtUle éTAleschamps contient un aoBanilliéo- 

logîqae qui précède le combat par les armes et 
rexplitjue. On voit clairement que (fuUlaume et 
Aaroûes ne se battent pas pour témoigner de la 
puissance de Jésus ou de Mahomet (3). Le chrétien 
a demandé à son adversaire s'il lui a fait quelque 
tort et s'est dédaré prêt à le réparer ; le Sanazin 
lui répond qu'il ne s'agit pas de cela : 

DUt Aarofles : « Monlt aa or Ibl ponté. 
Par MaboaMt} ne me vient pas h gré 
Que nns homs croie la Seiate Triniiô, 
Né le bautesme, né la cresti*'nt/'. 
Né que JhAsus ait point de ix>t'8té.... 
Je me combat à toi^ et sez oonuneut : 



(1) La BataUk érAbtàitmpi, m 971. Voir aoan le m 1008. 

(2) Ibid., vers 

(3) Ver» 1370 à 1420. 
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Cresticnté qu'ele ne vaut néant.... 

— « QUoÊ, diat CtaiUawnas, de toi Cd denntHt, » 

Non-seulement chaque champion soutient la su- 
périorité de 3a fôi; mais il mçe 4jae son adver- 
saire s'y convertisse. On trouvera im bel exemple 
de ces dialogues dans les paroles échangées entre 
Charlemagne et Baligant avant leur combat (1). Il 
en est de même dans les chroniques rimécs : 

RMiltot, diat QsieioQBj motilt a^ «niant t 
Cir lais p» qja» to di% par ooaTanaiit 
Qqe fn croies Mahom st no diea Tervagant.... . 

Paieu; oe diat BenaUi ^vas^tii «ermonanit 
Né toi né tou9 te^ dîeiif qs pris Qii^ un iNMimt. 

Renaut Porquet est fait prisonnier et Garsion le 

yieml ipenopunoi» de nouveau i 

Di va, Renaut Porquet, que aa-fu empeoaé? 
Oeras en Mahomet, n'en sa saiute bonté? 

— l^àifi, 00 (liet Henaus, né qu'en un chiaa tué (3). 

Le paradis est promis an chevalier chrétien qui 
périrait dans le combat livré pour la cause de Dieu* 
Cette promesse se trouve dans tous les poëmes de la 
bonne époque. L'archevêque Turpin^ avant la ba- 
taille de Roncevaoi, adresse a«x Franfals ce ser- 
mon: 

Chrestientet aidez à sustenir ! 
Bataille avrez, vos on estez tuz flj, 
Kar h yoz oUz véez les SarraànB. 



(t) Pages 181 «t Ul d« • fobiiiw. m^UBohmdtAkÊtkmpt, 

vers 6588 h dm. 
(2) IV, 47 et 4 b. 
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Âsoldrai vos pur vos anmes guaiir; 
Se vos mwpez, esterez scinz martirs. 
Sièges avrez el greignor paréis. » 
François descendant, à terc se sunt mis, 
E l'arcevesquc de Deu les beuéist. 
Par pemUiUce lur oamandet à férir (1). 

Dans la Chanson d'AnHoehe (S), réTèqne du Puy 
parle ainsi aux croisés ; 

El non nosbe Seigneur soient U escu pris. 

Sor moi prens les potliiés, les grans et le» petisj 

Par nom de pénitence forés sor Arabie, 

Cil qui morra dos nos, bien soit chascuns fi8| 

Âvoec les innoceos s^ra parés ses lis. 

Aussi ne doit-on pas s'affliger de la morf; d'un 

chevalier ni avoir d'inquiétude bui' ie buii de buu 

âxae i 

Diafc U vetqne de! Poy : « Por quoi wob démaalés? 

Laissiés ester oest dol et joie démenés, 
fUL poée Dame Dieu, le roi da m^estés^ 

Por nous, qui somes vif, que il en ait pit/s; 
Quer sé Gouses est mors, l'arine iert à. salvetés. 

Mais c'est an moment de la mort que la piété 
du chevalier se montre de la manière la plus tou- 
chante. La mort de Aoland est Tune des plus 
belles. Il y manque, cependant, un détail d'un 
effet poétique încomparatdie et qui se trouT?, par 
exemple, dans le eydo des Lomins qutnd le 
héros s'administre k lui-même la communion avec 



(1) Édltioii àà Tliéadttra Mflllei^ pi«e 7i.^ Voir H«e M de w 

volume. 

(2) II, 11 et m, 27. 




Digitized by Google 



LXXVl INTRODUCTION. 

des brins dlieibe* C'est un des actes de M les 

plus dramatiques. Voici les derniers moments de 
Bégon (1) : 

« OlorioQt perai, qd tes tans fi» el ies 
Aies da m*amtt «4 toêmob et i^tié. 
Ht! ffimitriz» gentls franche moillierf 
Ne me verrez a nul jor desoz ciel. 

Garîns, bians frères, qui Lohérainc tiens, 
Jani.^is tes cors n'iert servis par le nùeA* 
Ml doi afant, li fil de ma mtiillipr, 
Sé je véquisse, voua fuissiez clievaiier, 
Or, rot Boit pères, 11 gloriooB del drî ! » 
TVois foiUes d'erbe a prins entxe «as pKe, 
8i les em^Qitt de k fertn dél wA, 
Por corpus Deu les reçut volontiers. 
L'âme s'en va del gentil chevalier. » 
Or, en ait DieK éL manaide et pitié. 

Il arrive aussi qu'au lieu de dire ses fautes à 
Bieuy le mourant se confesse à l'un de ses compa- 
gnons* Dans ia Bakdlk d'AUsehampi^ Guillaume 
au Gouit Nez assiste son neveu Vivien à ses dw- 
vîm moments : 

A B*auroonière mist Guîllaumes sa main. 
Si en tret hors de cel beneoit pûn. 
Qui fu seigniez sor l'autel Sain-Germain. 
(( Niés, dist ii cuens, or te ferai certain. 
De tes péchiez verai confès remain. 
Je sui tes oncles, n'i as or plus prochain 
Fors Damledeu le verai soverain; 
. Bi tan de iid aérai ton chapelain ; 
A oe bantesme voil eaire ton pamân : 



(l) Gann le Lohèrain, tome lî, page 239 ; dans la trailuction do 
P. Pàris, page 244. — Voir daiia ic même ouvrage la mort de 
Huon de Cambmy, page 81S. 
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Pb» fw aani qnd ondM né gonaiiit.... » 
Vivien irt en «m dmak dinar, 

Monlt doucement le priit à aoaier ; 
Toz li gchist, n'i leasa que oonter 
De oe qu'il pot savoir ei lenieBibrar. 

Bans Raoui de Cambray^ Beinier oommenee par 
maudiie Tennemi ^ Fa finppé à mort : puis il se 
leciifiilleetse ]wvÎ3e: 

« Diez notre père, qui pardon flrt Lodgia» 

Par tel nôson, si com moi est avia, 

Ia atne mort pardonna à Longia, 

Li doi-je bien pardoner autresia : 

Je li pardoin» : Diex ait de moi mercit! » 

Â ioet mot apeila Savari. 

De aea pichiéa à loi confès se fl^ 

Ctt d'antre pnetre n'avidt-îl paa loiair. 

III ftMlIea d'eibe maintenant U rompi. 

Si te reani por eorpu dommi. 

Ses II mains jointes anvera te etel teildi, 

Bati sa colpe et Dieu pria merât; 

Li oel li tremble, la color li noircit, 

Li cors s'estent et l'arme s'en isai, 

Diex la reaoive en son saint paradis (1) 1 

. Je rappellerai ici la piété des liéros du Schana- 
tneh. Ainsi Rustem pendant lUie partie de la nuit 
qin s'écoula entre ses denx combato contre Sohmb, 
était resté prosterné fiiisant ses dévotions au Tout- 
Puissant. Rustem et Sohrab reconnaissent que leur 
force vient de Dieu. Sohrab proclame qu'il dis- 
persera les Perses, avec Faide de Dieu* Rappelons 
aussi l«s paroles de Rustem citées à la page xk. On 



(1) Page 327. 



* 
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trouvera bien çà et 1à dans k Bamayana quelques 
sentiments fatalistes (I) et mèmé tm chapitre dicté 
par les esprits forts des bordd du Gange ; mais ces 
dissertations sont en opposition directe «veeleton 

général de l'œuvre et évidemment igoutées à une 
épocpie relativement récenteé 



DE l'idée du IXR0IT« 

L'un des caractères les plus saillants de ûôâ épo- 
pées chevaleresques est la j^éoccupation du droit, 
préoccapation qui oornspondaii à un besoin impé- 
rieux de Tésprit publio pendant la préûiièl!ê période 
du moyen âge . Au même ordre d'idées se rattachent 
les inventions reproduites, par exemple, dans Reaîi 
di Francia et dans la légende allemande de saint 
Annon, et qui sont relatives, soit À Torigine des 
Franks, soit an droit de leun priaoes & aaeroer 
Fempire. « Jamais, dit à ce siget Omamy on ne 
prodtdsit -plnn de titres ftiiit, painîd que jamais les 

peuples ne se montrèrent moins disposés à rccôn^ 
naître les pouvoirs sans titres. Les iniacinations 
étaient crédules, mais les consciences étaient exi- 
géantes (â). » 



(1) a Le destin est irrésistible. » Tome III, png-e 69. — « LTiommr» 
ici-bas n'est pas libre dans ses actes ni maître de Ini-mt^me. C'est 
le destin qui le Iraiue à aou tj;ré ça et lù daua le cei>cle de la vie. » 
Tome III, page 268. 

(8) Ètwkê çermanifues, tome II, page STO. 
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Dana I0 poflme de Maêul d$ Camii^i U dftnt 
eit knijoiNri vm tHk âvaat (1) : 

tljpx soit aa droiif à tort nie laidangiei.... 
Car il ot totC, Biens no fu pis U drois.... 
MaiB DiflK et àttÂB aida BemeQon taat..«« 

Dr; rnriîKj, dans le cycle des Lorrains, on trouve 
des phraies oomme oell«i-ci : L'homme déloyal ne 
peut durer. ^ Jnsque-là il avait le dKiit« *^ Il luil 
toujours s'en tenir au droit, si l'on ne veut pas re- 
noncer à Dieu (2). La même ]|HPéoccapation se ren- 
contre dans le iianiayana et notamment dans le 
coml^at de Rama contre quator/o dénions (3). 

La victoire est attribuée à Dieu; mais Dieu donne 
la victoire à celai qui a le droit. G*est ainsi que, 
dans la guerre oontre Baliganti les Français pfo-* 
dament qu'ils doivent suivre Gharlemagne, non* 
seulement parce qu'il est leur empereur, mais parce 
qu'il a le droit : 

CiiIm a dreit, ne 11 davoss iUUÎr. 

Le combat s'engage, et l'empereur après avoir 
enÂté ses ehevaliers à venger leurs parents tués à 
Roncevaux, arrive à l'argument dédsif : 

Ja aam Voua oontae paiena ai dieit. > 

Mais il faut que les Français le reconnaissent : 
Reapondent EVano i Sire, toi dltea volh 



{{) Pages 194, 233 et 121. 

(2) Pages 145, »S et 812 de la traddotlon de M. P. PIria. 

(3) Pagea i46 et SOS du «ont IV. 
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Longue l'émir Bafigaai voit Télendaid de 
Mahomet renversé par Ogier, il doute de son droit, 
contre lequel semble déjà se prononcer le jugement 
de Dieu : 

Li amirals alques s'en apflfontf 
QoA il «I toit e Cariwnigpet dnit 

Le combat ne peut pas finir sans <jue la qpiestion de 
droit soit décidée : 

Joaque U uns sun tort i recoimuisaet. 

Bans la même cbanson, Roland s'écrie au milieu 
des combats : 

Chrétiens ont droit et Sarrazins ont tort 

Us ont tort d'être Sarrasins , c'est-à-dire rené- 
gats: 

CSuies a dieit eaven k sent imni«. 

Aussi sont-ils félons à Dieu, c'est-à-dire les félons, 
les traîtres» par excellence. Cette théorie place les 
mnsalmaas en dehom du droit des gens, comme 
on le trouve daîrement expliqué dans la BaUnlle 

Rcapont GnlUaniiieB : < Voe dite» «nuatti : 
PoMqoA li luiDB n'wnio oraBlisnl^y 

Ët qu'il hct Dcu ot despit charité. 
N'a droit en vie, je *l di par vérité, 
Et qni l'ooist^ si destruit un nuuifé... 



(1) Yen 1178 à 1180, et eil à 676. — Voir aosii la Ouauim de 
Suàmd, pages 6, 18S et 1S6 de oe vdimie. 



» 
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TnitMte édm ]MHP droiture apele^ 
Gar n'imi né ftai né léanté; » 

Guillaume agissait eu couâéqueuce : 

Onc n'ot nul jop vers païens de loisir. 
Quand le Uidxi^ nel fesoit pas languir, 
Mes a droit ore râme dçt oors partir; 
Il nel met une en ea priaon géeir. 

La loyauté envers un ennemi de cette nature, 
envers un ehièn^ n*était pent^ètre pas dans la théo- 
rie réligiense et politique de Tépoque; mais les 
mœurs chevaleresques étaient plus fortes que la 
théorie. Presque toujours le Sarrazin est traité 
chrétiennement et chevalercsquement. Le trouvère 

Affolant et bien d'autres n'hésitent pas à leur 
attribuer les plus nobles qualités : 

Agolans aiie, oobile jostieier. 

Daûs le roiiidii de Raoul de Cambrai/, le payen 
Gorsuble a une oriflamme comme le roi trés-chré?* 
tien; il dit à Bemier : 

Je vos conunent m'oriflambe à porter (1).' 

Renouart, aux prises avec le payen Baudus, dé- 
fend à ses compagnons d'assaillir son ennemi. 

« Baron françois, {^rd^s n'i ait meslée; 
Que por celui cui j'ai m' ame voéel 
Çe commenciez né orgueil ne posnéc. 
Par quoi sa ohar soit par vos eaiomée. 



(1) Édition Leglay, page SOI. 

f 
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Ja en aurois doleiretiâA wtaaâêê. • 

Qwant François Toont, s'dot l(ft rcsne thèe t 

Tuit quoi se tindrciit en mi une valée. 
La bataille oni toi 6û pii» ««gardée. 

La première règle du droit des gens^ daDs nos 
poèmes, était la théoriô du respect dû aux ambas- 
sadeurs. 

On voit par ia Chanson de Roland, par le roman 
àé Qarin^ par edtd de PierabMS, par Ut Chêvaierie 

dés Quatre PUs Ayfnoh, ét ÈOt- 
tmii pat kl IV£?# (ie Pampihme, que l«s ainliaMdés 

étaient chose fort dangereuse, d'autant plus que 
les messagers se faisaient un point d'honneur d'Atre 
le plus insolents. Le droit est souyent violé , mais 
non imptutétueiit. Ai&d GharlenDBtgne fotiàé jK)fa 
pression contre MarsSk sur ee que pàùte û 
taé [ses envoyés Basan et Basile. 11 était reconnu, 
même par les payens qu'un tel acte est une vilenie, 
témoin re passage fnrt curieut du poettié méttle où 
est raconté l'assassinat de Basan ei de Basile. Les 
Samzins se précipitent soir un antre meMger 
pour lui foire on mauvais parti (I); 

Mes Balugant sourviut che oy le remour. 
Quand vil ci»8Î t'nVdïr lî fffiiis àf!ïbAf<'-otjT', 
As Paiens pscria : « Très vous aricr, seignuup. 
Ce est grand vilénio, par Dieu le roi de Sour! a 
A cist mot Be tréïreiit arière tretoii» colour;.... 
hom 8*«n Tmi à Manik Bdugaot pleia d'araury 
Et dÎBt : « Foy qf» doi Dieu» • «Mit hbcm, 
Quftnd pris e.Imiioiiir avte tomA à deMBOw. » 



(1) La Prite de Pampêluiie, éditkm de Mumlla. Vienne, 1864. 
Page 85. — Voir aiuei pige 12 de 4* tOtane. 
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TInpayen protège aussi le duc Najine dansison 
ambassade auprès d'Agolanl (1). 

C'est ainsi que, duis le ih mû f âna i ïask tioaye 
un disconissor les droits eilesdevoks des ambassa- 
deurs, et que Lakshirtana se croit obligé d'insulter 
' le roi Sougriva auprès duqttel îl est envoyé en am- 
bassade, comme Gane brave Marsile dans la Chan- 
son de Roland. 

Les luttes étaièni aussi assiiyéties.à des règles : il 
Dallait, comme cela se pratique enern aujourd'hui 
entre les montagnards àlb^ais on moniéiié^rins, 
prévenir son adversaire qu'il eût à se tenir «ur-ws 
gardes. Lorsqu'ulivier, aveuglé par le sang qui 
coule sur ses y^ux^ ne reconnaît pas Roland et 
le frappe, celui-ci lui fait obsiaryer qu'il ne Ta pas 
défié. Pdur sauver lliorreiur du r4Le de Gane. le 
trouvère de la Chanson de Boland met à la bouche 
du traître un défi public eontie Itôland A W douze 
pans. Aussi dans son prOeès^ Gauc dit-ii qu'il ne 
doit pas être regardé comme ti*aUrc, attendu qu'il 
a défié publiquement les héros qu'il a fait périr. 
Dans la Chanson de €liratd de ■ Vmnei Olivier et 
Roland, qui voift Hfé Mti^, édl^giâit lé dialogue 
suivant ; . 

» 

— o Sire Rôlafad, piiiegiic ÎT ost MbX 
Kî envers vos ne puis trover metci, ' 
Ne dites mais ke ros Sie traï. ' ' " 

4 

Gardeiz \oz bien ; désormais vous iléli. 
DemA le cop, vos «l iâ'Vieti garni. )t 
- —^-IteflpGiit ReOftn : « vas là 



(1) Édition Bekker, pages lxzv et ixv. 
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Il est question sans cesse de ces défis dans le beau 
pofime de Raoul de Cambray : 

Os ta kr put'lfliMimeiit voe delB. 
Ona déliai dedana aon povflan. 

Voici un autre exemple dans lequel se trouve in- 
diquée la formalité extérieure de ces défis : 

il preni III pox de l'ermin qu oL vesti, . 
\ ^ maillaa da r«ibeta aadafd^ 

Ënvais Banal toi galA et jalL 
Pid» tt dit : FofMrf, ie «M <ta^/ 
Nedik$miefevoÊaieM{l), 

Nous retrouverons dans le cycle des Lorrains les 
mêmes délicatesses de conscience sur la nécessité 
du défi préalable. Le roi lui-même est tenu de se 
ooofomer à oetle règle, oomioé il résulte de oe 
passage de Gérm (2) : 

Et chanterons dou riche roi Pépin... 

Li mesagiers an'tref îe Flamant vint, 

Ilueo trouva sar une coûte assis. 

Gom il le voit fièrement li a £t : 

« li loia voua mande, qui obevalier voua flat. 

Donna Ici Flan^fe et Fonor à tenir. 

Par TOtie oifiueil «vei aon hoaae ma. 

Flandres pem^ si en seraa foia mia. » 

Et dit li quens : « Follie avez requis : 

Ains que Pépins soit de Flandre saisis^ 

En morront cent qui aiacores sont vis. j» 

Di II messages : « Je vous ai biuu ut , 

Il n'i a autre : de par lui vous déû. 

8e atandei qae li loia rangne iei. 

Il vont fera oonreçoua et mairia. » 



. (l)P&ges8C, 191e(91. 
(à) Ttome l», page S11. — Page 85 de la tvadnotkm. 
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Quant 11 mes ot la parole féni, 
Itenét eik danr mu bon ronofai. 

■ 

A LoMi Tiot landmain aim nidi. 

On observait la même règle pour défier le roi. 
Gnillaniiie au Court Nés tooI rompre avec Louis 
le Dâwiinaire : 

Il s'abcssa, si a pris un Mton, 

Ët disi au roi : « Vostrc fî»' vos randon; 

N'en tiendrai mais vaillissaiit un ln iuton, 

Né voetre amis ue serai né voetre homs (1). » 

Voici un exemple Hxé de Garùi h LtMrain : 

« Vostre home estoie huimais, biea le Mves» 

Et ge et nos estiens accordé ; 

Li vosire homage soi&ut quitc clamé ! w 

Lore prent deuB peua de l'ermia engoulé. 

An roi iM A eraml le vis gelé : 

« Qtrbefs, diVil, or âmes déliée! » 

Le plus grand reproche qu'on puisse faire A un 
' dievalier» c'est d'avoir assaiUi son ennemi sans le 
défier : 

Haï, biaus sire, !e ferez-vous ensi? 
Foi ^ue doit Dion, tort avec env^ mi. 

Isoré se repent : 

« Droit en eveij dîel laoréi le grie, 

S'ai contre vom trop durement mespris 

Mais contre vous, foi^uc dois saint Dcnily 

Ne porterai mais armes, biauâ anmis. » ' 

Son escuier apelle^ si li dist : 

« Retome arrière et ta gcnt autresi (2). » 



(1) La. Balaille d'A ieschamps, vers 3293 à 3297. 

(2) Garin le IjohéraiH, ioia^ 1'^, pages 170-172. 



■ 
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L'envoyé du duc Bégon, ftr^iifiCiiH^p, plaint 

aussi à Pépin de ce que les hommes-liges l'ont 
assailli sans l avoir défié, et sans que le roi ait fait 
conii^ lui 1^ moindre plainte, niéaiea siqfu- 

Or, dites que pensée. 
Des bous barous de Frai^çe ^ue des^ruiru vol^^?... 
S£ vous mal lof Pm^^ ^ f^PI^Jer^t \û^t, 
Quant ne avéa ai^qgip và^^s. ^criés (i). 

On accordait des trêves soit pour enterrer les 
morts, soit pouv mettre fin aux hestilit^. Après 

la mort de Re^oi^l de Cainjxray^ sop q^c^ç^ (jéçi feit 
demander une trêve à T^nnenâ ; 

.« Geri vos mande, U pioia et fi InidiB 

Bespti et trivea, par le eoi| aaini 

Tant que cea nièa aait dedona tave a 

— « Nous l'otrions, dist "Ybers li floris, 
QA laa rtemand^ jwqg^ j<w jqia. 

Au lieu d'accepter cette trêve jusqu'au jugement 
dernier, Géri veut recommencer le combat dès 
qu'il a fait enlever le corps de son neveu ; mais il 
faut que la cessation de la trêve soit dénoncée. Il 
dit à Tun de ses dievaliérs : 

« Ptere d'Arlolaj rUei k ooc comuI : 

Rendés lor trives, n'es quîer porter aiviat. » 

Et cil responl : « Tout à vostre conUBant. » 

As fix Herbert 3'en va osperonnant. 

Si lor escrie hautement en oiant : 

« Geris vos maude, pur le cors saint Âmaut, 



(1) II, 4. 
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♦ 

I 

Tenez vos irives; saichiès à eÊtàâxA, 
Cil en a aise, n'arée de mort gaitnt. » 

Tout ce roiïiaii roule sur le droit des seigneurs 
et de leurs enfants à l'endroit des iiefs. C'est un 
giand procès féodal. Le même oi dre d*idées se 

trouve dan» Gmn ^ dans H Qkmm» A Hyxmes 
ot^ lexoi dit & GaîUaume au GcrartNes : 

Pren donc la torrc au mareiii s ] uVongier, 
Mûri «#t. \\ QU«iii«, si preooi ^ oivlHof • 

' Guillaume, qui est, par excellence, le défenseur 

du droit, lui répond : 

Il n'a en Franoïl «î JlBrdî chevalier, 
S'il prent la terre au petit Bérengier, 
A oe^ espfo tort ne perde le ohief t 

IHiisquc nous avons parlé du droit, rappelons, 
avec M. ' luizot, que, « pendant le moyen âge. c'est 
1^ papauté qui a 4té Fint^rprète^ 1^ défepaewr» k 
palion du droit des gens (1). » Si) reste, loiia ce 
rapport et 9QU9 Ixeouooup d'i)iitcf0, il na &iit pa« 
confondre, comme on Tafalt tvop souvent, ràg*e d'os 
de la poésie et de la chevalerie avec les temps qui 
ont sni \ i immédiatement. Ainsi, à Tépocjne où fu- 
rent composés le Héron et le Combat des Trente,^ lesi 
mœurs et les sentiments ont bien déçén^ de co 
qu'ils sont dans nos anmennes chansons d« gieste* 



LXXXVIU INTRODUCTION. 

V 

DB l'amour. 



Après rintervention du pouvoir sumatorel, Vsr 
mour est le ressort le plus habituel des composi- 
tions poétiques. Mais ce sentiinciit s'y montre sous 
des formes bien différentes, et la façon dont il est 
traité correspond au caractère de l'œuvre. Dans 
toutes les compositions réellement épiques , IV 
mour iqpparalt avec une véritable grandeur et il 
ne s'écarle pas des lois de la nature. Ou bien c'est 
le sentiment de personnes qui s'aiment pour de- 
venir époux ; ou bien , et le plus souvent , c'est 
l'amour des époux dans toute la tendresse et la 
gravité de la vie coDjugale, comme Rama et Sita, 
comme IHysse et Pénélope, comme Sigfined et 
Krimbild, comme Gérard de Roussîllon et Berthe, 
comme Bégon et Béatrix, comme Rodrigue et 
Chimène; ou bien encore ce peut être la passion 
physique dans sa vérité. Mais dans une véritable 
épopée, on ne trouvera rien qui ressemble à ce 
sentiment Êiux, à ceHe sensibilité nerveuse, à cette 
exaltation sophistique, à cette mièvrerie éner- 
vante, à ces théories paradôxales, à ces débauches 
d'esprit qui jouent un si gnrand rôle dans les œu- 
vres d'un ordre inférieur et qu'on peut caracté- 
riser et flétrir sous le nom de galanterie. La dé- 
bauche et l'adultère n'ont été poétisés que dans 
l'époque de décadence. Mais la galanterie a ap- 
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pm. de bonne heure dans les compositions des 
poètes provençaux où elle s'allie assez malheuieu* 
sèment à im mysticisme religieux dont on retroave 

des traces, à la vérité épurées, dans les œuvres de 
Dante et de Pétrarque . 

La Chanson de Roland est remarquable par une 
absence complète de galanterie (!)• L^ailiottr y 
apparaît, cependadt^ dans toute sa force puisse 
Aude meurt en apprenant la mort de son fiancé. La 
femme du roi des Sarrazins, Bramimonde est aussi 
im personnage plein d'intérêt. Ces figures d'épouses 
chastes, discrètes, dévouées ne sont pas rares dahs 
nos poèmes de la grande manière. Nous nous con- 
tenterons d'indiquer Berte aux gnms piés, Maaul 
de Cambray, Girart de RossUUm et Gimn k hohé' 
rain (2). Le duc Begon, frère de Garin, est dans 
son cbÂteau avec sa iàmiiie (3) : 

Un jor fîi Bègue» an diatel de Belio, 

Dejouste lui la belle BiatrU. 
li dus li baise et la boneha «fc li vis. 
Et la duchoisc moult doucement eu rial. 
Parmi la salle vit ses deus fis venir. 
Ce dist la lettre; lî ains ti6s est Gerins, 
Et il iriaïus nés ûl à uuii Hei uaudiu ; 
L'nn ot douze «ne et l'antiee en ot dix. 
EneemMe o ans sis daDunsiaus de pris* 
Vont l'un Tsn Tantre et eone et titiMailHr; 
Joer dt rire et mener kxr dâis. 



(1) Article de M. Vitet dans ia Jlevue des Deux-Mimdet du 

l" juin 1852. 

(2) Voir dans !c po(!me saxon de Beowttlf^au vers 1215, l'appari- 
tion de la reine à un banquet. 

(3) Tome II, pages âl7 et 240^ et page 233 de la liadnction de 

P. PAltB. 
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Siu*- h point d'expirer ^i^m une ol^a^ , 

Haf Biaiitrix, frentis franche mollier, 
Ne me verrex a iiui^or desez oiuli 

Vamom de GuiUaume au (kmrt Nez pour sa 
femme est peui-ètre le plus touchant (1 ) . Dans toutes 

les circonstances de sa vie , la pensée du héros se 
reporte ipumédiatemeut vers Guihorc et il jure pa)r 
çlle : 

Foi ifuB je doi Giiibore, qi^e inattlt fi ohiàre. 

Resté laul sur le champ de bataille avec quatacaa 
ilMvaliers, au miiiai» dos Samuditty Guilliimie aa 

Dex, dist Guillaumes, darao sainte Marie.! 
Or vol-je bien, moult es corte ma vie. 
Oame Uuibor, dou<^ amr, iMiia oauu, 
La noetre amor sera, Ind départie. 
A toi jon voSbê Mttw joi» Ibale! 

Il tombe dans nowwi dangw et il adresse 
cette prière â. Dieu : 

Dex, (list. Guillaumes, s'aide ton vassal... ' 

Qu eiicor i-evoie Giiiboi-c au OOW léal. 

Et Looyti l'empereur vassal 

Bit Aymeri, mon èhler père dtamal. 

Et Eranngart; ma mère natural. 

Et mes chien frères qui aont bien prin^al. 

D0J19 kt Çhmm^ (f^ndoahe {2i\ fiaiinbaud Gipetou» 



(1) La maUk tPÀkÊckmi^, ven 930, |«l et m 

(2) lY, Tnduetioii de U «na^ie 40 Sai(it-Aiil«ife, 
page 189. 
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prie Dieu de bénir ceux qui lui feront du h^^^ ; 

Âhi ! «mie baie, jm mua ne me verrés 

Né jnii vous né vous moi, tant sui-jc plus ïiéi, 
îlui inalui quant partis, et j<.' fui ri'toniés, 
Quatre fois mu baibObloi» pai- moull grans amitiés : 
Cil qui bien vous fera soit de Dieu honorés. 

Aussi^les femmes quiinspiiaient détela sentâmeiits 



bien digues. Tancrède et Bohémond sont an^tprise^ 
avec les Sarrazins^ et accablés par la chaleur ; le$ 
femmes « de leqr paysn leur f^pporten^ à boire sur 
le champ de bataille : 



ÏÂ jors fu Liauâ et clera et li bolaus levét»^ 
Tout droift I. miedi ta H Jon esouiNt. 
U bamiges ot aoif, si fti moolt op prorfo ; 
Forment désirent Taigue B ebevidier "noigits. 

Mestier lor ont éu celés do leur regfné, 
Les dames et pucieles dont il i ot assés ; 

Qiiar eles se rphraccnt^ 1rs dras ont jus jetés. 
Et portèrent de l'aiguë nu», clievaliers in^sés 
As pus et as escueles ot as hcnas dorés : 
Quaut ont bu 11 baron^ tout sont resvigorés (i). 



iju'on trouve le plus beau type de l'épouse dont 

on peut dire avec le grand poète allemand : a Mon 
Dieu, donne une femme comme elle à ceux ([ur tu 
aimes i » ou avec Shakespeare : <c 6 dieux, rendez- 
moi digne de cette noble femme ! » Guillaume an 
Gouii Nex ae rappelle snr le ehamp de bataille qne 




croisade en étaient 




(1) m, IS* Eage 105 de la traduction. 
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Guil torc a partagé ses travaiu puur la défense de la 
chrétienté : 

S^te Marie^ tàei de moi pitié ! 
Biax fire Des, mcnes-BM à eaveté 
A la oontesse, qui moult m*a désité ! 
Enwnble avons tant grant mal enduré 
For ettauder sainte crestienté l 

Lorsque Guillaume est rentré vaincu dans Orange 
où les Sanazins Tassiégent, sa lemme l'empêche 
de 86 laisser abattre et lui conseille d'aUer ré- 
clamer le secours de .Louis le Débonaaire. ÂYec 
les autres daines, elle défendra Orange en son 
absence : 

« Sife Gaillaume, dit Goiboro ea plorant» 
Car i aUa par le vostre commanL 

Je rcmendré en Oronge la grant 

Avec les dames dont il a çaienz tanU.*. ' 

Je ère armée a loi de combatant, 

D aubère et d'elme et d espée traucliaat. * 

Par œl apoatie que qulèreut pénéaut, 

N*! a paieo, Samudn lié P«tMot, 

8e je raiimg d'une piene en rmat. 

Ne le covi^gnc cheoir de rauferrant. » 

Ot le Guillaume, Guiborc vet embraçant. 

Par grant amor se vont f Titrcbt^ant; 

Li uns por l'autre vet de Uolur plorani. 

Guillaume va à Laon, il en ramène une armée, 

Orange est délivrée, les Sarrazins battus. Le père, 
les frères de Guillaume et ceux des chevaliers qui 
ne sont pas blessés rentrent dans leui^ pays. Alors 
le comte d'Orange est pris de douleur et de décou- 
rac;ement en pensant à tous ceux qu'ilapradus à la 
première bataille d'Âleschamps, et surtout à son 
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neveu Vivien ; mais Guiborc le soutien t. Elle s'é- 
lève ici, comme compagne, bien au-dessiis de 
toutes les autres femmes épiques» au-dessus de Pé- 
nélope et de Chimène. Je ne vois plus que Sita qui 
puisse lui être comparée (1) : 

Ploie OnUlmimw ; Gniboro -le eonforift : 

« Gentix cuens, sire, ne vot esmaiex jà, 

Tex il perdu qui rcgaai^ncm, 
Et U'X est pouros qui riches devpnrn. 
Tex rit au mains, au vespro plott'ia. 
Ne se doit plaindre H homa qui santé a. 
Bone pièce 4 U siècles oonunoioa, 
Mon art Aduts que Des primée famm, 
Et ai aofane qaanqnae U eogeiint; 
Par le deloave, toz li mondes nma, 
Fors que Noé plus nus n'en c^ohapa. 
Enai le volt. Le monde restora. 
Moult a duré et encor duerra; 
Jà de la mort uns sens n'eseliapera. 
Tant com el siècle chascuns dcmouerra. 
Si se eontiegne an miex que il porra, 
8e il sert Deo» à bone fin venra. 
» Moult doit lies cette qni bone femme a, ' 
Et s'il est bons de fln cuer ramera» 
Le bon conseil qu'el li donne créni; # 
Et je suif? ro]i' qui bon vos le donra * 
. Refai Orenge, à ^tant pris toraera; , 
Del grant avoir qu eu l'Archant ariva. 
Mande scrgans, assez en i veura. 
Se le pnet faire, jà mès garde n*a«ra, 
Bk je aoie eete qui moult e'en pènen. » 
— « Dex! diat GhiilUnmiea, quel eontease d 
Jà mèe él aîèele itèle ne niÛBtre ! » 



(I) VeaS(nOà8057. 



DÈ yÀMrrïE. 

Les chevaliers fon^iais sont entre eux d^une. 
grande courtoîàîé. Alnài Roltttid 

Voi-s Sarr;L7itis rogiiard^f flf'rpmpbl, 

E ver» Franceis humèlé et dulcËmeht (i); 

(iuill uime aii Côttrt Neii kit lé mêitié élôge de 
son neveu Vivien : 

Mès ainz lions ne fu si combataii/.. 
N'estiez estoc n6 nunponanz, 
DeBor vm pcn oi^eilteiis né pndun% 
N'onques ne fiisfee de proetee TcptanSt- , , 
Ains eetiex doiu et hiiineli«n% ^ . .. 
Et aor peiflQB.litniis el oonfii^iii 

Cètte courtoiiiie n'a rien de fade et n'exohit pas 
l'explosion de kl passion t 

Mais nos dievalië)tg ^HA lùûinés de sèii&nente 
plus intimes les* uns envers )es antres* Lorsqne Tun 
d'enx a fait un beau coup^ ks autres y àp^kudis- . 
sent avec entraineitient. Il y a entre eux une fra- 
ternité vraie. 

L'amitié de Roland et d'Olivier ést le plus beau ' 
type connu dé ce sëlifimétti^L^ deux bbévaJiers 
s'adoptent comme fi>4res sur le champ delbataille. 
de sent les À^sXc^ôttoi^ti de la Grèce, les Po-brati 



(1) Édition de MQllcr, pai,'c 73. 

(2) La Batailie d'Akschûmps, page 226. 
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serbes. Rama oontriiete dé méiné uioe firaitaniité 
d'armes avec Sougriya (1). 
Dans le roman de Fitrabnu dinar ii'e^prime 

avec enthousiasme sui^ hon ami devant lequel il se 
rabaisse lui-même : 

Onques Diu» De M hoAitaife, tftfit toit dé hauto geiit. 
Si Roland b*1 oombat, ne fèioe leeréant; 
Olmert ne vent mb euoontre li I gent (S). 

Aussi rai)(kitié des deux cbevaliers était^e de- 
venue proverbiale : . • - 

■ Phia ne à'ànMnt HbUeilÉ e OHtièrs (S). 

ly'aÛection des héros prend un caractère encore 
plus- touchant 'Çiand, elle s'unit aux sentiments de 
lamille. Le duc bégon entouré de sa femme et de ses 
en&nts se met à soupirer. La duchesse lui explique 

qu'il a tout ce qu'un homme de sou rang peut dé- 
sirer : 

Diet li dw : c véritea vm dit| 
MUe dSme oboee I sfei monlt meqtria. 
N^eet paa riehoiae «é de mt ni de gHa^ 
Né de deniers, dê tfUdto lié de tooMn*; 
Mais est richofise 6e paren» et d'amina; 
Li cuers d'un Immmp mut fout tor d'un paît,.. 
En cefîte mari il ■ m a hatibergié Pét>ih8, 
Où jo it'fti uui de mm pruobains aminaj 
Fors que Ri^ut^ et le sien père Hefvi< 
Je n'ai qa^Ul frère^ le Lohéteno Garin, 

- Ma» • 4e( «M imti» fcit n# le via* 

■» . . ■ . 



(1) 1*oîne V, pagft.88. 

(2) Édition de MM. Kreeberet ^erroi», pages 17 et 11. 

(3) Ui Cheoakrie Ogier, vera 8441. 
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S'en sui dolens, rourteiés et marris. 
Or, m'en irai à mon frftre Garin 
^ Ëi si verrai l'afant Girbert, son lU, 

Si m'att lUn ! que je onquet ne vis (1). » 



LB8 PKTITB. 

Je parierai maintenant des rapports des cheva- 
liers avec les gens de la ville et de la campagne. 
Le chevalier ù'ançais aime ses inférieurs ; il a souci 
d'eux et il les traite en père de la famille (â). Ainsi, 
lorsque le seigneur assiégé &it une sortie , c'est 
son devoir et son honneur de ne rentrer que le der- 
nier, qnand tous les outres sont déjà en sûreté et il 
n'y manque jamais : 

* 

Mais Bernars snit Te guerre à {[MiiL plenté. 

Que bien en fu norris tout son aé; 
Dist à sa gent : « Trop i avons esté, , 'i 

Tomons nous eu. » Et ils s'en sunt toraésj 
Trestout le pas ne s i sant arrestés. ' ^ 

Va s'en Bernars, li sires de Naisil, 

De tournoiep ne fu plus cnlreprins; 
Les siens enniaiiie, tout derrière s'est mis. 
Au chief du pont fu grans li fouléis; 
Gwins enchauce et ses niés Auberis; 



(1) Garin le Lohércàn, tome 11^ page 220 du texte. — Page 234 
de la traduction. • • 

qu'un orateur politique très-célèbre en partait le 11 janvier 1864 
au Corps législatif comme d'un des caractères généraux de cette 
époque. « A côté des violences de ce temps, disait M. Thiers à 
propM de nlmporte qiud, te Piovidence avait ptecé le «entinient 
de te proteotion du teibte, » 
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Et dist Berna» : « Passez tôt à loisir, 
Ne doutes home tant com je aoie vU (1). • 

Dans la même chanson , le trouvère raconte 
qu'Aimon donne à ses gens le signal du retour dans 
ia ^ille et qa*en cheyalier comageuz et hardi « il 
rate avec ses fils sur le dernier rang pour sup- 
porter le grand poids de la poursuite (2). 

L'auteur du poëino sur le couronnement de 
Luuis le Débonnaire lait ainsi l'éloge de la cour de 
Chailemagne : 

Por iajostioe, la poure genl i vet ; 

Nus ne se claime qui très-bon droit n'en ait (3). 

Bans la Bataille ^Aksehamps^ voioi venir Re- 

nouart, 

L*eepée en poing, plue eit fier que sangler. 

Tout fier qu'il se montre, et il a lieu de Fètre après 
les grands coups qu'il a firappés sur les Samiini , 

voyons raccueil qu'il va faire à un paysan dont les 
fèves ont été endommagées (4) : 

Ud powee bon» 1i oonmenee à orier : 
« Sire, merci^ je voeil à voe psder. 
Dee SaRenne me vieng à voe damer. 
Que en mee fèves vi ier matia entrer : 

Onques por moi ne rorrcnt remuer^ 

Totes lor vi essillier et gaater, 

Je's cuidai vendre et del pain acheter 



(1) Gorm le Lohérain, tome II, page 51. 

(2) Garin le Lohérain^ page 259 de la traduction. 

(3) Vers 32, édiUon de Jonckblœt. 

(4) VecB 7M3 à 7170. 
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Fttr DM enfuis tt p«r mol twwm wf ; 
Ne lor «voie entie diow à dooer^ 
Or les oonvient trestoi de Ikin eoOer.li 
Dit Esnoara : c Mar Toièieni penser. 

Par saint Denis, ferai lor comparer» . 

Tôt le domagc te ferai rostorer, 
Cha«cune cosse un denier acheter. » 

U viloiiw : « Jlieçus voe piu«t sauver I » 

Ayant obtenu de Guillaume au CSouFt Nei la pep- 
mission de punir les Sarrazins qui ont «robé la vi* 

taiUe à ses hommes, v Kenouart 

0 lui enmaine le poure home clientt. 

Desî as fèves ne sont arestéu. 

Renoars monte sor un fossé herbu, 

Voit maint païen armé et fervestu, 

A sa voiz elèro les cscria à bu : ' 

« Fil à (i), Sarraziu mescréu, 

Mar i avet la ftvière abatn. 
Je gart les fèves, s'en aurai Je irént : 
Tk m damée ndl mars d'or An moln 
Où Jà serés par les gueules pendit. 

Fil à , trop éuates bétt 

Quant un poure home avez le sien tolii..» 

Fil à , mar entrastes ès lèves; ^ 

Me s aviés errées né semées, 
U poures hom les avait aksséesy 
Se's devoit vendre à petites denries. » 

Apiès avoir ainsi vidé la queskkm de droit, 
ciiconsfamce obligée dans une cbanson de geste, 
Renouart tue les Samsins et donne leurs annes 
et leurs dievaux au paysan. 

Dist li vilains : « Ci a bones soldées; 
^ Or sont mollit bien mes fèves ac>int^f«!. 

Bien soit de l'eure qn'elci furent seioées 2 » 



(1} Gowtisanee. 
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Guillaume au Court Nez, poursuivi par les Sar- 
raziiis, se présente sous les murs d'Orange et de- 
mande à sa femine de lui ouvrir les portes. Celle-ci 
ne le veut faire qix*k bon escient. Pendant que le 
)iém cherche à sa fiure'teeonnalfKei lee Sarvanss 
Hiamcrent ses vassaux : la uM» dame lui réfKxad 
qa*il n'est pas Guillaume : 

Or ]Mii|«Mtn pfowr 

Que tu n'eâ mie dans Guillaume fi ^tiê, 

La Fièrebrace qu'on solait tant loer; 

Ja n'en lessasses paieng nos gens iWMr,' 

Né à M honte batre no dévorer ; 

Ja ne's aoilrisstis si près de toi meaer (1). 

Le même dievalier airive à Laon pour rtelamer 

le secours de Louis le Débonnaire contre les Sarra- 
zins qui assiègent Orange. Il est dans le maUi(îur ; 
j^Aseonne de la cour ne vient le saluer, ni prendre 
ienclififal» ni hii offinr Fhoepital|lé Mceptémi 

hsn boorgeoia (2) : 

« 

Quand ils le vireiit qu'il ert si deaaes, 
Onques'nc fn bMsii'z m aoolei; 
Mauvaise inenl fu ii cuena saluez; 
Mès par contraire fu assez a^dm. 
Et d'uDB et d'antres eschamiz ei gabei.... 
Un fitn» bocjois, Qnianr bmmt» 
L'emmine o 1m, M/ft U «Ite, 
Et son ohml rinhwmsnt etàafaisr. 
A une «pUb r« M la nik aonpar. 

Guillaume raconte toutes ses a^Eaires aubon bour- 



(1) Guillamie dOrmffe, page 265. Édition de Jooukbloet. L& 
Haye, 1854. 

12) La BataiUe ctAiesc/iampSf vers 2061 et im. 



c mTRODUGTIOH. 

geois Guimar. Le lendemain , il force le roi à Im 
venir en aide, il y a une réconciliation générale et 
GniUanme est aussi lété alors qu'il était dédaigné la 
veille; mais le « marquis au visage fier i» n'oublie 

pas ses hôtes de la veille ; il les amène avec lui au 
banquet dans lequel l'emporeur, l'impératrice et 
toute la cour célèbrent la réconciliation . 

As iDMirM taUM, lislla ilor d«I binèt. 
Ia flfft Q nin TOi nff 0I16 ftini boms honons^ 

Qui dans Guimar et ses flz a mandez. 

Et sa moiller au gent cors honoré : 

De jbste lui len assist lez h lez. • 

Li suens ostage fu bien reguerdonez.... 

Et dit (iiiiinar : « Sire, merciz et grez. 

Dex me doinst vivre qu'encw vos serve aates! m 

— «Voir, dit OnilUHtmaa, de moi eotoa amei. » 

Mais il ne faut pas croire que quelqu'un se soit 
scandalisé de la présence de Guimar à la table im-^ 
pénale. Transportons-nous, en efiet, dans ht saUâ 
où a Ueu le repas du noble duo Âymon et voyons 

qui il y avait convié. 

A nng iour solMOpiiel tînt cour dévotement 
Après le saint serviche de Dieu omnipotent. 
Estoient ou palais assis moult noblement 
Au diner devant lui et ses hommes et sa geni, 
Chevaliers, escuyers et hourgois molt grammeat. 
Dame* et damoiselles asaes et largement, 
fit boofgvdies OMy^ olnc et piestre euement, 
Chiiidne» et piéhsy et tant mniit autre geat : 
Chatem «elon nmettat ta aane franchement. 
De tous mes ont assez, dont ils orent talent. 
Vins viculx et vina blans et clare et piment.... 
AprÔa diner se lièvent li petits et li grands (1). 



(f) A9<M, vers S6 à 110. 
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Le roman de Hugues^Capet est très-remarquable 
par le r6le politique qu'y jouent les bourgeois (i). 
Ihi reste les inférieurs ne sont pas oubliés non plus 
fions le rapport* du courage. Je me bornerai à indi^ 

qiicr ici le poëme des Lorrains et plus particulière- 
ment encore celui de Parise la dnchesse (2), où Ri- 
chier et les autres bourgeois se montrent héroïques 
à faire envie aux douze pairs de France, si oes nor 
Mes chevaliers eussent été capables d'éprouver un 
tel sentiment. 

La bienveillance à Tégard des petits était telle- 
ment danstjes mœurs que le trouvère à^Agolant 
attribue le même sentiment aux chefs Sarrasins : 

Et fier dlbl «nv«» le» orgaillic», 
Enveva povm, et bmnbleB et pitoi (8). 

Aussi chacun slntéresse ait sort des héros : après 
avoir annoncé que Gharlemagne finira par se ré* 
concilier avec Renaud de Hontauban, le trouvère 

ajoute : 

De qnoy moult rejoy furent duc, conte et per, 
Chevu'uTs et bourgois, escuyer et bacheler. 
Et tous bons chrestiens delà et dcsà mer. 

Les petits ne font pas oubliés dans les chroniques 
rimées; ainâ dans la Chanson tPÀrUioehe (4)« 

Et ribaut les férirent qui nés vont espargnant, 
A pelés et à hâves en vont moult occiant. 
• Païen sont desconfi, si s'en tornent fuiant. 



(1) Pages cvni, 27 et passim. 

(2) Voir page 60 et suivantes. 

(3) Veft 8«1. 

(I) 37. Pafe 89 de h tndaetion. 



on iN*r(ioDù(?ii(lN* 

J'ajouterai patelle esila gtande tradition é]pique. 
Ainâ le toi Dft^Mtha appelle ïseâ quatre claMS à là 
eélébratioii de «ou j^riitid saisrifitte de rAsvamédah. 

Est-il besoin aussi de rappeler que, dans le Scha- 
nameh, qui a tant d'an aloses avec nos chansons de 
({este, l'énergique résistance d'un simple forgeron 
délivre la Perse de la tyrannie de Zohak 'et que le 
iablier de emr de ftaveh devient^ Toriflamme des 
Imuienaf 

Dé tout ce qui précède, il résulte que le héros 
des grandes chansons de geste reptésente dans 
toute sa vérité, l'idéal chevaleresque et chrétien. 
Cet idéal, saint Louia le léalise dans Thiitoire ; 
Guillaume au Court Nea^ notraCid, en est le type le 
plus complet dam la poésie légendaire. Roland en 
est Texin ession véritablement épique. Uoland peut 
nous du'e comme Béatrix à Dante • 

Guardami ben, ben aon^ bm son Béatrice ! 

Regarde-niot bien; je sais bien> je suis bien Bëalriz ^ 

c*est-Àrdire l'idéal. 
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hk OfMPfmm» Kl Ul SXTLB. 

Celles des épopées inrli* nnc, persane, grecqne, 
germanique, qui nous srtnt parvcnne*, ont été si 
libraEiient remaniées par ies rapsodes, par les rajeu- 
nlsseors, même par les copistes , qu'on n*y wsk* 
eontre pas ordinairemenl Fnnifé qui est tme te 
eondilions de la beauté parfisdie. % les pommes ho- 
mériques présentent aujourd'hui cette unité, au 
moins dans la forme, on sait qu'ils la doivent an 
travail des grammairiens. Et encore, dès qu'on, 
examine le fond même du récit, il n*est pas diffi- 
cile de trouver les traces de Ja rapeodie. Dans les 
Niebehmgm^ H y ^ pour ainsi dire, dsok actions 
et même deux InspiralionB bien différentes , assez 
maladroitement cousues Tune à l'autre, si bien que 
mémeie norn aûnériquedeshéros y ciianc<^ de sens. 
La Maha-Barata est une espèce d'encyciopédie oà 
l'on 'aimit fondu en un aéme oofps d'ouvrage Ai 
Omm» dmnédky fUmie «t h U gmiê éaréf* 



crv 



tirniODUGTION. 



11 y a beaucoup plus d*unité dans la Chanson de 
Roland. On peut dire^ avec l'Histoire littéraire de la 
France, « qae Tordonnance du poëme est d'une 
régularité irréprochaHe et que Tunité d'intérêt 
lui donne une sorte d'avantage sur les aubres épo- 
pées. L'action se lie, se développe et se dénoue avec 
une extrême clarté. » Un autre juge compétent, 
M. Yitet, trouve même que cette unité serait par- 
laite si Ton supprimait les épisodes de la guerre 
de Baligant et du procès de Gane. 

La forme de nos chanson? de geste est celle d'un 
récit entremêlé de dialogues. Les bbtaiUes sont une 
série de combats singuliers auxquels les héros s'ex- 
citent par des paroles. Comme dans Homère, ils 
a'iigunent avant de s'assaillir, et ce dialogue, 
comme nous l'avons indiqué, est presque Ungows 
consacré à k justification ou^à la glorificalimi de la 
cause pour laquelle le béros combat. Ces explica- 
tions prélîminairessont si bien entrées dans les 
mœurs rhevalei'csfjnes qur, l<^rsqii'ellcs n'ont pas 
lieu, c'est une particularité que le trouvère se croit 
obligé de mentionner, comme, par exemple, au 
$38S* vers de la Bataille é^AUsthampi : 

Là ont la nôtre gont paicne encontrée : 
Ni oi parole dite De devisée. 
Tant chevalier corent de randonée, 
8fl vont férir saaz nule demorêe. 

Les nombreuses citations qui précèdent ont pu 
d<mner une idée du style de nos chansons de geste 
Ce style est naturel et vivant ; il a un caractère bien 
marqué de sincérité et de force ; on se sent trans- 
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porté dans une atmosphère saine. Cependant la 
flenraison des chansons de geste ayant duré près 
de quatre siècles, il y a de giandes différences d'une 
œuvre À Tautre. La Chanson de Roland est la plus 
remarquable sous le rapport de la forme. 

« On reconnaîtra, disent avec raison les auteurs 
de VHutoire littéraire de la France^ que le style en 
«est simple, grave, imposant, d'une chaleur péné- 
trante... Le vers se forme de lui-même sans re- 
eherdie, sans travail, sans Ater au langage ordi* 
nalre rien de sa libre allure. L'esprit poétique n*est 
pas dans un certain agencement de mots, dans 
remploi des comparaisons et des métaphores; il 
résulte de la nature de Taction et de la grandeur 
des personnages. Cherchez, pour raconter les mêmes 
choses» d'autres vers et d'autres paroles : vous ju- 
gères de la difficulté de mieux rencontrer en faisant 
autrement, et vous sentirez le mérite réel de cet 
inestimable monument de la poésie nationale. L'au- 
teur ne tombe jamais dans les lieux communs, les 
longueurs, les négligences (1). » 
; \ Il appelle les choses par leur nom , comme 
|i la Bible, commei Homère et Dante. Il ne pense pas 
qu'il y ait des mots nobles dont on peut se servir 
en poésie , et d'autres mot« qui ne doivent jamais 
entrer dans ce genre de coniposition (2\ 

(0 Tome XXII, page 735. 

^) « Jamais os mot d« doit entier dans la tnif^liKa^» a'éerie de 

temps en temps VoUairo en ses commentaires sur Corneille* 

Crenzé de Lcsser dit dans la pn^face d'un poëme sur Roland : 
« Pour bien peindre des hommes qui se batteot, il faut pouvoir 
diie oli ilaee UeeaenL Cependant ily atiès^ de partie^dn oorpa 
bitmain qall soit permis de nommer en poéale tbotaîie..... On 
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On ne trouvera pas dans la Chanson de Holanil, 
des passages ou des vers à effet : il n'y en a pas non 
pin» dam ^Iliade, Si qudques morceaux, qudqnM 
Vers peai-él!^, produisent plus d*iiiipre8Sloii que ks 
autres, e*est à leur place dans l'ensemblè el ils 
perdraient presque toute leur valeur à en être isolés. 
Cependani il y a certains moments où Témotion 
augmente, non. pas, je le répète, par les artifice» 
du style, mais par l'intérêt jm la grandeur de la 
situation et par le dévebppement correspondant 
ixÀ caiaetères. Tai déjà parlé de la scène dan» 
laquelle (jane brave le roi Marsile ; elle peut se 
comparer à tout ce qu'il y a de plus ^rand dans 
cè genre, avec le passage du Schanaineh où Rus* 
tem reçoit les envoyés du roi Kaus, et même à la 
sèène Admirable des NMehmgtn dans laquelle 
âagen ei Walter refusent de se lever devant Krim« 
bilde. l'àppelleiai aufSsi Tattentiott sur le poHndi 
de Roland au moment où les Français se disposent 



De peut presque riea spécifier Datu le comtMit de Roger ^ de 

Mttdricartj TArioste éSA tout simplemeiit : 

DuriuUaua Ueliè ootcuua^ ed osso, 
É nel tcapo a Rnggiero entré due dite. 

Duraudai pénétra la peau, les os, et entra de deux doigts danft 
là «Hft À Roger. 

(I J'.-ivnir, rnnfmueM.de Lesspr, quo, dans l'innacenc^ do; mon 
fKi u! , j avais parlé de ces deux doigts, qui expriment si positive- 
aicut la profondeur de la plaie. Les iTaintes unanimes de plusieurs 
litténteun jvlet'fw dt goût jblùoX forcé ^ ntnnchsr oeM» expnb- 
slon et k faire un autre vers pins poétiqnr, mais plus vatnie, cl 
tel qu'on ne sait pas bien jusqu'à quel point Hoger est blcssi^ » 

Le trouvère de Roland n'a pas de ces scrupules; ce n eut pas lui 
qAtfomMaetlè MilfhiBbQ«f'>«i9piiiàinitMdiMteQr^lluito 
jotk pMpliiM* t « LlHtfiuiMal braiMit fal«Mil» kwisim»- 
rkts. » 



». 
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à attaquer les infidèles. Le second oombat, celui 
dans lequel le gros, de Tannée de Marsile, après la 
défaite de VavanUg.irde, se rue sur les Français, 
est le nœud de l'action; il y a d(^ ces luttes décisives 
dans presque toutes les épopées, et la nôtre n*a 
non à wvier au combat d'Ulywe et de Télémaque 
oontte les pcétendBnfs, ni à la gcande tuerie qui 
lenniile le poème des Nhiihm^m* Les soènes qai 
suivent entre Turpin et Rolabd et les derniers 
. moments du hértis sont aussi remarquables par 
une sensibilité vraie que par le sentimeat religieux. 
11 semble que Bdand grandisse encore quaad iliSBi 
qnelainoiiMiestpmbef comme CBdipe «aao* 
mentoùii enlM dans le bois saerié potv y noorifi 
iK Qui n^dmire paS une telle page^ dit «Tee raisoli 
M. T^on Gautier, n'a pas une f:^outte de sang chré* 
tien ni de sang français dans les veines (1). » L'é- 
motion va toujours croissant et notre épopée at«^ 
teint les deraièies limites du pathétique sansiètes 
tombée une seule lois dansFesagénlm et daM kk 
images dégodtaates^ lorsque Temperaor va seul 
ch(M-clier sui- le champ de bataille le corps de son ne- 
veu. « Devant ces admirables scènes, dit M. Vitet, 
un seul mot vient à l'esprit, le mot suèHme. a 
L'appatitimi dn la fiancée dans la temo disorMe 
du manuscrit dXtadbid yiemt terminer dig—man t 
rcsnwB de notto tnmirèfe (fi). 



(1) FJudes- histonrjuG^ j"^'Vr fn défense de TÉgKse, page 208. 

(21} Je ne puis pas, oomuio le font iee autdun de ÏUistoife 
mtérairû, etoiiMr addiUons vtrfwuBes qui dlnatiimit oette 
■drfûMbte wàtÊÊè âtnè te «aftw iDtMiMrili.TBna XXIi, pog» 78S. 
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LES BGPÉTmONS. 

Les répétitions qu'on remarque dans presqae 
toutes les épopées se troavent aussi dons la Chmif 
ton de BoUmd et dans dos autres pommes* Je ne 
pois nullement partager l'opinion de Faoïiél et de 
quelques autres critiques qui y voient une impep> 
fection. Ces répétitions sont sonv»^nt nécessaires ■ 
pour indiquer une situation qui se prolonge. La 
poésie épique répugne à mentionner que le per- 
sonne^ a accompli tel acte pendant tant de temps : 
le poète répète alors ce qu'il a d^à dit, en mettant 
dans la forme des variantes et des gradations qui 
ajouteront à la vérité et à Fintérêt du tableau. 
Dans un récit en prose, on am^it mentionné qu'Oli- 
vier a invité trois fois Roland à avertir Charlcmagne 
du danger où il se trouve; il est dans le génie de 
la poésie épique ou dramatique qu'Olivier répète 
son invitation, à trois reprises, séparées par les re- 
fàfi de son ami. De même il n'est pas natniel de sup- 
poser qu Lin homme, qui se sent mourir, n'a que 
le temps de recomrnrnider une seule fois son âme à 
Dieu; il est plus vrai et à la fois plus dranmtique de 
prolonger cette situation. L'hislorien dirait que le 
mourant s'est recueilli pendant quelques minutes ; 
le poëte fiiit répéter plusieurs fois à Roland ou à 
Vivien le 7)icà culpâ et leur lait recommander leur 
àme à Dieu plusieurs fois, comme cela arrive dans 
la réalité. Ainsi dans le Bamayamj lorsque le dé- 
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GIX 



iaon BamoA veut décider la chaste Sita & le soim, 
il &it brîUer deyant elle'ses avantages et en recom- 
mence plusieurs fois rénumératiou. Rien de plus 
juste et de plus impressionnant. 

Ce qui est admissible, c'es^ que le chanteur ait 
iena en réserve, pour les passages les plus intéres* 
sauts, plusieurs couplets différant seulement pa^ 
Fassonance, afin de les répéter en variaHons, si l'é* 
motion de l'audituirc lui indiquait de le faire (1). 

Il y a un autre genre de répétitions qui consiste 
à iaire dire la même chose dans les mêmes termes, 
par exemple i on roi qoi donne un ordre et ail 
messager qui le porte, comme dans Homère, ou à 
répéter, sans changer d'expressions, la demande et 
réponse comme dans le psaume : In exitu Israël, 
Ce procédé n'a pas besoin de justification : il pro- 
duit des eifets d'une grande beauté et particuliè* 
rement appropriés à la poésie populaire. 

En se plaçant au même point de vue, c'est bien 
à tort qu'on reproche & nos trouvères de se répéter^ 
parce que leurs chansons contiennent de temps en 
temps de longues récapitulations, qui s'expliquent 
d'elles-mêmes dans des œuvres destinées à être ré- 
citées ou chantées comme Tétaient nos poèmes 
chevaleresques. Lorsqu'on n'a pas la faculté de re- 
lire les feuillets précédents, les récapitulations sont 
indispensables pour graver les points capitaux dans 
la mémoire d'un auditoire inattentif ou illettré. On 



(1) Ilùtoire littéraire de la France, tome XXII, page 2G2.—Guil- 
laume d'Orange, par Jonckblœt^ tome II, page 297. —La Chevalerie 
Ogier, page 54 de la préface. 
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ne fait p$is ma iectoe suivie devani des e^lanla ou 
des iammes, aans être obligé, à diafoe reprise et 4 
certaines situatioiia, d'improviser de eea résumés 
comme ôIl^ les trouye tout fûts dans la Ckamm 

de Roland, dans le Ramayana et ailleurs. Quant au 
reproche portant sur ce que ces récapitulations sont 
louveut conçues dans les mômes termes, je ne saa** 
raip l'admettre daYantage. lorsque le toouTère a 
r^KKmtré ime fime saisissante et beurenae, il a 
jgmosù, de la reproduife afin de la grayw dam la 
mémoire, au lieu de compromettre sou succès et la 
compréhension du sujet par la recherche puérile 
et pénil^le d'une variété artiiicielle, qui ueiaurail 
^Içe agréablfi qu'aux tulanés et aux pédants. 

' ns Là H^TOSB. 

En lisant nos poèmes ehevalesesquas, mais parti- 
oaliè^einenioeu de la grande manière» il est diffîr 
mie de nepaa étie frappé de la vérité et delà sim- 
plieité des comparaisons tirées du règne animal et 

végétal ou des phénomènes météorologiques. Ainsi 
dans Garin le Lohéram^ aux pages 189, 204 et 
308 du second vdume^ 

flntle KM se ftert U LoMreiis genite 
Of^ a ftjUBflfi fntn l'fffîtii? ^ psttfei» 

Diex ! com le foit li Borgoins Anberis 
Et li'baïQii qui ftamt «voe III 
Gharpeatier semblent qui mi gant aotoit nrîf. 
BiMi I parut quant U dus Begnes vint; 
E&twi las maînne oom U lous fet barbis. 
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DiM Jftrtib GM^ è k pif» m. 

Comme Ix cheaMS eoli« k boîs peùL 

An rm 1618 du CmMsi rrrieii, 

El Mriens i Icft pir graat rigor, 
fil ks deeape «nn «m fBst fion. 

• Dans //7 BaUiille Aiescham^s , aui vers oo(>9, 
5874 et ii;i02. 

Si IM cbit «n 11 ilMH fet les picf. * 

Bien fu triné» ûmm Pas«<iâvnère ; 

Plus tôt l'emporta très par mi la jûochièrft 

Que Fwioau ehawse l'akie meBuière. 

Dans Agokmi, an veis 672, 

Salât tel regarde le destrier 

Qui plus if-rt blaas que n'est Geur de pmiflr 

Les citations suivantes sont relatives au printemps 
dç la Daiure on de la vie. Dans It Covenans Vivieti, 
aux vers 165 et 299, 

A pCT i ei c oste qm ToQ dîst éK, 
Lom pflflt la ftor «A ■wniint H ftm. 

En ic<.'l temps que clianlLMit les oiseaus 
Et ii bocage» de>ieut ûuriz et beaus. 

Yoici oomment le tronirère de la Chans&n itAn^ 

twcke parle du priniBmps à la «i4 sUijpiie du 
1" chant : 

Seigneur, or fUta» pttti que Diax vos Uoéw! 
Ce fti iu jour 4b mai que ftaiaoïio* oUtui crie, 
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Que li rossi^aus chante et la merle et la pia. 
Et l'aloe s'en voise en l'air à vois série, 
Que li bos est rainés et vers la praérie. 
A QennoDt en Auvergne fu la chevalerie 
De Fnuioe, d*Eiigl«tem, dé toute Nonnen^^ 
Et prince et dnc et oonte, ohWHnnie a sa rnesoie. 
L'Apoetole de Rome quant la mené ot fenie, 
Issi fors del castel, enmi la pnifeie. 
Tout M ftirent aasia eor l'erbe qui verdie. 

La comparaison suivante s'applique à la jeuue 
princesse Alice (i) : 

La rose semble en mai la matinée : 

Elle est plus blanche que n'est noif sor gelée. 

Les rapports directs des héros avec la nature 

animée ou m animée sont aussi simples, aussi 
pleins de chatoie : 

Ld jors fu biaus, li solaus esclarcis^ 
li qnene Fcomoné te gisoit en «on lit; 
La feiMitielle un seul petit ouvrit. 
Et la daftéa le Sert enmi le via. 

Voici on autre passage da même poème (2) ; c'est 
le commencement d'mie chasse : 

Or va le dus en la foret cliascier; 
Li chien avant se prlnrent à noisier. 
Quant il commencent ces raimes îi brisier, 
Truevent les routes dou pors qui a fumé. 
U due demande Biocbart son liender. 
Par devant lui li amatne une breiUe»; 
Li dna le pvent et ai Ta dealoi^ 
U H menoie les coatca et le etef 



(1) la BataUle d^Absehan^, vers 3096. 

(2) Gorin le IMram, tome II, pages j$9 et m. 
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Ei les oreilles por miens enoouragier ; 
M0t ren h route et il pmA à tftoier, 
Jusques «n lit viat li nui Hêaàm, 
Enbe d«iiK «betncs dite» et «mohiéty 
Si oom li nus d'une fMAaine vient» 
Là se gisoit por soo eort léboidier. 
Quant il onteiit le grant aboi des cliieoa» 
Encontre mont li sangles est dréciés. 
Il estela, en api^s s '('sl vuidiés. 
Ne fuit pas, ains pnnt à tomoier, < ' 
lÀ giéta mort le geatO fiénier, 

vooUbt Bègues por mille mm d\ir nder. 

Comparai te moroeaa si piéeiSy sisinDj^e, si vrai, 
avecla chasse pompeuse de Ghailemagiie décrite par 
Théodulfe pour voir la différence qu'il y a ent^ la 
rhétorique et la vraie poésie. 

Le duc Nayme^ dans Agolant, passe la nuit sur 
la montagne ; 

Li «lus ont fidit, si H trembla la pel, 
La ULut n oui Uent dont ue iéist martel. 

n suffit d^ouvrir un de nos poèmes ehevale- ' 

Tesques pour trouver des passages ])leins grâce 
et de sensibilité sur les rapports des chevaliers 
avec leurs destriers. Ainsi dans la Bataille d'Ales- 
champs (1), Guillaume au Court Nez, en détresse» 
paiie i son cheval fiancent, harassé de fiatigne : 

« Cheval, dist-il,- moult par estes lasseï*.* 
Mes or sai bien qu'aidier ne me poez. 
Si m'aïst Dex, n'en doizestre blasmez, 
Cai> tote jor moult bien servi m'avez. 



(i) Vers 538, 693 et eniventa. 
60 de oe volume. 



— La Chamon de IMand, pege 
h 



«m 



Petit fu ore ne ftiaaies galojMS 
Bt ûotêm, poin^ et eapéioMt^ 
De txm lenriBe te «MlJMkaii «I giM;.. 
S'eitn péuiMMili CbMifB wiÊHtt^ 

Nt montast sele devant XX |ms fMM«9 
Ne mengaasiez d'orge ai ftnt THN% ' 

II foiz ou III 0 h baein oolez, 

Ët li forrages fuafc gentil feia di^pns^ 

Tôt esléuz et en seson fenez; 

Ne béuBsiez &'eu vc»sei noa iktresL ; 

Le Jor ftwieK IIII toiy.HMiM 

R ae eliiiiniiattiMiwi emoliwn 

8e en EqMigntf m de pûena tues, 

Çauce^t Vol, si a f7cuçLc|# le ^és^ 

Ail?! r>>ntent com s'il fust hom senei : . . 

La teste cpo!!p, si a des piez hœz, 

Reprent s'ulame, toat est revi^resi;i 

Ami beiiiflt oom sH foat gifat 
EWb de Teetable el de novd ferm. 
Quand vit (MUaiviMe qal| eBt.f^yifgoffçi^ 
Ne tust ai liei pot XlII^gitei. 

ïl y a nue s( ô ne très-touchante au moment où le 
cheval Broiefort retrouve e^ recouiu^t son in^k^tre i 

' * ... • ■ 

Au boa G&y&i, s'^9i d'Oifier remembré, 
Prpoque et heaîot^ ai a du pi6 graté, 
BnoontM tiixe eat coodliéa el pOBda 

li due le voit, si Ten prist grant pitié. 
S'il no plorast, U uuera 1» fmi oeaaiiji 

Et Knllcmainf a de piHô ploj'é. 

Et li dus Namltia ^ Ireaio» là Iwiruà» (Ij. 

■ 

On ne saurait trop remarqtier la vérité, la préçi- 



(1) La Chevalerie Ogier de Damemarclte, page 4étti 
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sion et le charme des passades relatife à la natuî'o , 
pfyreB queo'ast im des priacipaiix symptùiues du 



POPXSUlMStk DES CSAN80M8 DB OEBTB. 

Vn dsB caMcilêmqtl pMMHeiil do placer pln- 
d&m de BOB elisnsoiM de ^te, ei en pafticidier, 

/!a Ciianson de Roland parmi les véritables épo- 
pées, c'est d'être écrites sous une forme accessible 
à"ious. 

Ce n W pas une tâche facile de diviaer les Mvres 
de l'eq^rit sidvaiit la riaaw de laiMiMé è IwpieUe 
elles s'adressent. NtemeiM en feew malt ra que 

les œuvres destinées au peuple seul sool générale- 
ment grusbières et siin s p:oùt, comme en témoigne 
le recueil publié récemment pai' M. I^ûard. J^ajou- 
ierai que le peuple est facilement accessible à la 
etédnlitéy mais qu'il vent de ù «in^plicii^ et une 
eertaine fipanehii». L'esptîiliourSBois aee^pie vobn- 
tters la vulgarité des fbrmes, il aime les satires, les 
plaisanteries grivoises sur les femmes et siu' les 
clercs, les petites impiétés, les petites taquilKiries 
politiques, mais il exige impérieuseinenl le boa 
• sens, ia littérature destinée aui desses éleyées 
tonibe fiioUement dm rimmoTAUté mondaine, 
dans les complications infinies, dans les subtilités 
de sentiment, dans les raffinements spirituels ; mais 
elle est empreinte d^tm goût plu& délicat. 



GX V I 11^ THODUCTION • 

11 y aduis cette âîsimetioliim obstacle inrâMible 
à la yëffitable grandeur dans les œnvies de Fesprit. 

Les œuvres réellement grandes sont accessibles 
à tous, aussi éloignées de la grossièreté populaire 
que de la vulgarité bourgeoise ej, du raffinement 
aristocratique, mais réunissant la simplicité et la 
franchise au bon sens et an goût. 

Ce sera la gloire éternelle de la poésie française 
anx premiers siècles dn moyen &ge de n^atoir été 
ni rustique, ni bourgeoise, ni aristocratique, mais 
nationale. Elle s'adresse , en effet , à toutes les 
classes de la société. Écoutons le trouvère à'Aubety 
le Bourgmng : 

Or, escoutez, pour Deu le croalor^ 
(Qu'il nous garde jiar la soie douchorl) 
Bonne diançon du temâ anciennor. . 
Ol^ la doivent dus^ prinee et ooDtor, 
Dames, pnodea, boiujoii et vaTtHKir.... 

et celai des Quaire Fili Aytnm : . 

Seigneurs, or, faites pai?, ch^^vnlipps ot barons. 
Et roi» et ducs et contes et princes de reuoDBj 
Et prélfts et bourgois, gens de religions, 
Dames et damoiselles et peiis eafansoiis. 

Ces œuTres étaient cbantées non-fieulement dans 

le château, mais sur les places publiques à la foule 
assemblée dans les jours de fête (1). Pendant tout le 
moyen â^e, ia Chanson de Roland fut, sous une 
forme on une autre, le chant de guerre de l'armée 



(1) Leroux de Lincy, Chants historique» firai^ais, page m. — 
Bithfirt StUrairê de ht France, \mm XXII, page S62. 



I 
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française, ainsi qu'en témoigne Taventure si connue 
de Tailiefer, à ]& JbalaiUe d'flasliiigs : 

Taillefer, qui moult bien cantoity 
Sur un ronciu qui tost aloit 
Devant eux s'en aloit cantaat 
De Carl«tnat$iie et de Rolaut 
Et d-OUvi«r ét des VMaaus 
Qui mounirenl à RoDMvanB. 

* 

La poésie ébef a]eraq[Cie au moy6n*é^ faisait 
vibrer les mtoies séiitiiiienls ches tons les Français 

sans distinction ; car, si elle faisait appel aiix facul- 
tés les plus élevées et les plus délicates de l'Ame, 
o'étaii sous une .forme accessible au plus humble 
conune au plus orgueîileiix ; c'était dans «lie langue 
née deFidione popiila]ie,qittaT8iioomp]4l80ient 
vemplaoé la langue dés conquérants et qui nVvaii 
emprunté à cesoonquérants que les ailes de l'épopée . • 

La manière même dont les chansons de geste ont 
circulé a agi but le style en l'obligeant à être clair 
et sim{4e (l), parce qu'il devait être compris en 
même temps par le seigneur d'origine £mnke et par 
le paysan galkMomain. 

D'ailleurs entre ces deux liommes de race, de 
condition et de destinée si diticrcntes, la croyance 
commune était un lien et les mœurs du moyeu-âge 
U6 créaient pas une séparation absolue; ils vivaient 
beaucoup enwmble et o6te À cMe. Qu'on se lepré-^ 
sente la table du seigneur pendant le repas du sdr, 
telle qu'un éminent romancier noutf en a laissé le 



(i) GuiUaum d^Qrmgtf pu Jonokbloet, Umm II, pas* Sli. 
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taUnmdus k ranaii ^Iwmkûê', on pïaktà^ iolis 
passer le détrcdl^ inoMportoliA-licrtisf de nonveau nti 

banquet da duc A^Tnon, dont nous avons déjà 
parlé et où les seigneurs sont assis avec les bour- 
geois et les bourgeoises, chasctm selon son estai, La, 
table était oommxme : grâce à ce coûtact, le phis in* 
tîzne de tous et qui a même qadqœ chose de relî* 
gieux, le grand ne pouvait pas s^isoler dans des sub- 
tilités oiseuses et immorales : il avait im auditoire 
d'hommes simples et occupés de rudes labeurs; 
mais» en même temps, le petit, habitué à entendre 
]|i /CooreilMiticm sdr les grandi imtétèts de laretigion^ 
à^h^ patEÎe» de la prèrinoe» ne poUTtsI paa toflilm' 
dans une grennètféAd qui n*7 eût pat Mtoléréè* La 
vie commune était un obstade à l'un et à l'autre 
lilal. Tout d'un coup, le trouvère ou le jongleur, qui 
i^v^ipris place àlaitiéme table, comme le marehand 
ImrÀin ou le mendiant, tirait son petit instrumeiiiet 
Gllaflii^tàloiiltilttlMQillea atlimilvei ia ChmmnéB^ 

Iftjifdae ffîe, aoUéoil.paTeanne, n'éta ien t ei^iuié é à 

rougir, car le récit était aussi piuux que le sermon 
dû prêtre, aussi pur que le rêve de l'enfant. Le 
damier valet pleurait oomma ie seigneur, lorsque 
1» ^akmr xtioaiiteit» mtoÊ naà fiintie égakmimi 
HPQÉWÎMe toM pMTsasi^éniDHliniêm, mmaÊÊafk 
Bilaad, prèa de mraâr» tealnaH fat ■aimygei d«iv 
s^utres pairS) auprès de Turpin blessé pour que 

- . . \ 

M 

VtxùBmtqjût, que Sens mitt «n snn imm, 

leur donn&t Fabsout^ avant de stendra le damier 
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tnilm Guie «Mt piim ; «t Ginll^^ 

ncTcu et rejoiadrHit i^^i vilie d'Oraiiac, ïe bmûex:\rd 
de iacèit^entë. oA utip hniinM** el hi^mTrmf^ <^|><misc 
■Haït \m rappeler^ dm. haat dea s«aif»rls q[tt'iitt «biM 




que klt|to gitfidi 4iÉi«i^«Ht4ftl)idiik 

tades de (Mkoco'siir Im àKa^mmmfàekàki b^uté 

des danips de la eour allait oxy¥V?C'r M^n itiaH< 
JjSAit:i#ÎBé par les «xploît» de HoiÇLiKi ou d« ^il^ 

iiàspiré par ettx. *• - ' ' 

' Ce n'çst pas settlâin^iki la poé^io. mnh i'mi 
ticpie q«B avttil ce oaractèr^ ptéeiétt|i de pO|MAiiilé« 



riimpaophi||Minitt)* M* mamii bimi 

cara£tère eaisenfiellemeiit populaire do l'arciillfl*» 
tore g-olhiqtie. Comme M. Taiiit' 1 a luit rcmarqxier 
avea raison en par^t du 4l6iiie de^ Strasbourg^ la 
ÉrthÉdHto « ^HiiU tonte. ealièÉë mk «ti 



(i) Cm ptvolM de David d*Angers sont dfées par Kf . Bmu à 
la page «4 da XI# «olD|M <t Ift 
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Unlraiiune liiViimbMOimd*)!!^^ pour en èlie 

touché (1). il : • ' • 

: Saluons donc avec amour, avec vénération, avec 
fecon naissance, les monuments écrits ou sculptés 
qui ont pu unir dans un même sentiment les âmes 
.4ftliMii9:W FHAfMifl, nflii ^poinleir léiéorasiuit 
teiiiveauid»l>iw<!iflM^:iriatf en IwimtrrifMirUBiÉM 
diABS les sphèMide& plus liantes ét ksipliubpmiji^ 
sur les ailes de la poésie et de Tart, - r ; 
' Du reste, le moyen âge n*a pas joui longtemps 
de cet avautage^Uoe scission s^est opérée peu à peu 
diUMrlà^ociété / qui a perdu immablmiaai toul 

déjà indiquéev^ilMis I&MMîa ds'iWalfor Scott, .pa9 
la difiPécence qtL*il y m entre les moeturs de Cédrie 
et celles de WiHiid d'ivaJihoiî. Conibien le pèfe 
est supérieur au fils sous le rapport social! ha, 
sépanlioit rim classes s'étaot aÛMt 'iqpérée dms 
Hfl iiMMigi| M» iflonserrai CBFeaippe ensrâniv 
df^répopéeisfëfan'dûis.la gaknteée y k nwQiiî 
10S rafBiiwttiâitB «t les ihtrigues du 
tUres. Descendue des hauteurs pures de l'épopéb 
vraie, d*o"ù elle éclairait et récliauiiait tous les coins 
de la France comme un ^leil de jnidi, la poésie 
^us. lait, fp» dofer: qocli^^ies sommeto d^one 
ImnlAre Mdti.MBiàtà^ 9omr)MâoàtàÈe de JèMi 
linm, le poeteûdePlalippe le Bel, celle H U ératatw 
vint encore donner sur le récif de l'allégorie anti- 
religieuse et antisociale. £n supposant que ces 



(1) JlowiÉvlW^MPNifctftoBnLVI, p.803. • 
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piMMBl ODoofo éln oomptiMi de tons, os 

ipoi n'élût pM, Oédnc fe teim n'snrail jamais per- 
mis qu'on les récitât devant sa nièce et devant son 
porcher. Il ialiaii âuses délicates horreurs le huis- 
clos du salon. 

Quant an roman dWentures, il vint échoner mi- 
•tofairamt dans h vulgarité de la BtèHoMgm 
bkue (i). On a cn^toH de lepioolier à Cervantes 
d*ayoir tué les épdpées chevaleresques. Le mutilé 
de Lépante n'eût pas raillé la Chanson de Roland, 
Jbui et Arioste n'ont fait que donner 1^ coup de grâce 
aux d^eniers r(»(up& d'aventures, pour qui c'est 
étHk tnip dliopnfiir d'avoir reçu d'aussi grands 

coups : 

'L*esprit bourgeois ne s'éleva pas aa-dessos des 

roueries de Maître llenait, c'est-à-dire d'une sa- 
tire, qui, nssez inoilensive au début, devient A la 
finAUS&i irJ:éligie^se et aussi révolutionnaire que 
t'fdl^gerie. a^ifllfHmti^ La peuple était enoose 
Ii{ii4ié,pfaâbas dans la grosfàèrsté, conune on peut 
j^alheufeuseoient ^'en assurer en étudiant certaine 
cJasse de fabliaux et de facéties (2). 
/ j . 11 n'est pas inutile de mentionner ici que, lorsque 



' '{{) M. Jodi«ht6et'(taiiie II, page 55), a biea owMilAriié 1m 
OfDaéqaenoes de cette séparation pour nos épopéoft. .« Cette tM^ 

danrp de plaire par des détails grotosqxu's, dit-il, se manifeste du 
moment où le peiqile et la noblesse ne se trouveot plus à la mùmc 
hauteur de onrilisation. Lm barcms prêtent plus facilement l'o» 
' reille au genre de poésie plus cultivée; les anciens ehante épiquee, 
trop simples et trop naïfs, restent du domaine du pptiplr, mais 
non sans perdre quel^pie chose de Leur dignité, de kur miûcBti 
primitive. » 

(8) U WNiiaa de mmH eûÊlMfUt, dit avw nàm M. Ifolttid, 
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1^9 «dnfft «Mie ÛB fà làa iÊÊ ^ ^faeîkfam sujei».»^ 
nein et Tfàimait popiikarefe^on rfetroava^ dans la 

chronique rimée, avec le ton épique, la ioi nie «c* 
cessible à tons* Le début de la otironique 
]>uguescliii le pionve bien ; 

Or, me veillez oïr, chevalier et mescrhin, 
' Bomjoises et bourjois, prestrèâ, blers, Jac<>bins ! 
' nje v4iift4llliilflfti MotteÉMrikefittttiii* * . ;^ 
, : Pe la via v^i^if^ Pfirt^ DugAeKU% 

' ' Cè tfoL^àn èôûveiiu d*appèlër la Renaissanèè 

lié toiiMini iiAtirei là )ifi8kf<âie tSflMb^isèfl 

et consomiiia la scission dans le doniaîne âeà 
lettres et des arts par le culte indiscret et inop- 
portun dé ràntiquîté mal coriiprisê. Lé ^âùvre 
|tëUj»ie yiniéressait, avant W ^dMëÉe ^è^ë, kift 
iîe^r^entatîottk pl&sli^é^ de l'akbîéS'Yésti^^ 

dernier commè au vitrail déroulant la Vic de saibl 

Martin, ié sainte Geneviève ou "de samt louîll Ët 

parce qu'il Mlàit îiitéresser à ces représentations la 

plus simple paysanne comme tà plus' ùohlè diàt^- 

iitiliè; r&rliste, bû Àé saturait iib]^ lèi^t^llfé^; avait dù 

r es ter sim |de et grand. David d'Angers^ en-^ni 

tiste, a parfaitement formulé cette loi , dansle passage 

déjà cité : « Les sculptures gothifpies ét^iient les at^ 

«hives du peupii» igaoi^. 11 îsk^Mt dam ^uq oeit^ 

j ' ]'.'' - • ' *^ 

11- , ^ 

•Bt une œavre toute bourgeoise; el de ta kœyrane plutôt 4ae de 

kl haute bourgâoislé. C'est l'osprii, les idées^ la Boienoe^ les senti- 
méats et les bescius de cotte classe qu'exprime ce vaste rcwu«il 



* 
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pieudl» *» Miisloffi ds la ilenuaiaiiee, JapHtr «I 

CnpidoD , c[uc le pauvre peuple ne comprend pas du 
tout, to misèrent sous la inauvcuse intlut ncp dp l'art 
haHen d^àcn décadence (1)^ et y iombèreDt d'att* 
tel plus IkeilaaMit que les dngwg éokifées «lleft« 

ihyflies. 

Aussi est-il derenu très-diffieite, «non impos- 
silile, aux différentes cla.<»§es de la société de lire le» 
mêmes livres (â). Qu'importe au diunestique qui noua 
Mi;!^ au cuitiYatetir dont le labeur nous nourrit 
lBM»à.M filfe ^Yânàôwftter fiùpiimée.MHÉ 

dft PêMi «1 à sft iBNie rakhlsflte qui BOot mii iÉi i 

Ctec parciniODÏe le charbon de bois, qu'importe X 
tous ces honnêtes gens, nos frères en JésiLs-(;hi ist 
et nos compatriotes, que leur importe m quo nou» 
attaBÉnsen pvosdode» Tsnas de «««As diinuMÉ^a 

sw4Mk(|Bls.qsi lissrëoniiiidlliBfenarti «i 
kngne qti'ili ne oomprMnni ptml^ 

QM rémltat étrange et bien di^ne de faire 
fléehif les gouvernants ei les penseurs ! Quand las 

r 

; ' , '* . k 

(1) Vitet, Études sur tMstoire de fart, t. 111, p. 94. 

CB) * Llnfioèiiaè èe» ttmi m •tann» qn*h ta teiUm et daim' 

une tofeohe ir^inlnoe do la aociété; on ne sait pas Asses oofnlneQ 
ils pônMrent par av-înt pi à quel point la masse de la population 
demeure étrangère aux idées et aux connaissaaces qui ne se pro- 
|M(gtni,qne par oette vcm. En sorte que, là oà la littératun» esl le 
principal agent tk'S notions poIUiqtiPS, k sympathie et l'équilibre 
iotoUectuel bo rompent entre les duses élevées et k> peuple. Ilir 
cessent bieiitùl de se. comprendre et de penser ai commun. ^ 
(Otflfeo^ iTÉfflk» êt ht snMU tMiSBim en 1861, pa^e 228.) 
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diflérenoes de ni06 et les iostitutbiiB sociales âe- 
vaient, entre les diverses cktoses de k sodété, des 

barrières inl'ranclnssabies, tous les Français, sans 
distinction, s'intr ressaient au même art et s'eni- 
vraient à la même source de poésie. Et, aujourd'hui 
que toutes le$ aatras barrières sont détruites, il s'est 
dressé entre ies «os et les autres la baneîère du 
goût 

Ce n'est pas, du reste, le peuple qu'on doit 
accuser le plus de cette séparation anormale, et 
par conséquent de la grossièreté des habitudes et 
du langage. C'est bien plutôt la faute des Ehé- 
tours, des légistes, des pédants, et ceUe des claies 
supérieares .qui se sont séparées de la craimuBloii 
intellectuelie et morale aveo le reste de la nation, 
et qui, en outre, ont trop souvent donné l'exemple 
de la frivolité, de ia démoiaiisation, de l'égOXsiDd 
et de rinerédnlité. 

«Sous le rapport de la popularité des œuvres de 
toprit, je suis plus que lîiâw/, je ymx. iBLpa»' 
iage. Aussi, je demande aux œuvres de Fespni 
d'être accessibles à tous pour atteindre la véritable 
grandeur ; mais je leur demande surtout d^ètre 
^mides pour devenii' accessibles à tous. 

Prions Dieu que nous puissious écrire un jour, 
en téte de nos œuvres, la strophe que les rhap- 
sodes du Gange ont placée au début du saint Bsr 
mayana : 

TotU homme qui , pur et l'esprit attentifs iit,^ 
dons toi jour sami^ cette histoire du magnanimê 
Rama^ est lavé de ses fautes pendant sa vie, et son 
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âmê, aprèi m mort, ^en va heureuse par la route 
deséhu. 

On verra, s'ils ont ht ce poème, le prêtre iUever 
à toute la supériorité de la parole; le guerrier sV/e- 
ver jusqu'à possédej- le trône de la terre ; le com- 
meis^uA s'élever à ropulenee par la fructification 
de ses marchandises, et le paysan même gui en 
écoute une lecture^ s'élever sans aucun doute à la 
grandeur! 



I 
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CETTE NOIlVSUJi TRADUCTiON. 



Ija Chamon de Roland est écrite dans la langue d'oU, 
qui est l'ancien français des provinces du nui d. Or, 
cette langue n'est pas seulement difficile à suivre 
comme celle de Rabelais, de Montaigae ou de Charles 
d'OrWans : eTle n'est pas compréhensible pour les per- 
sonnes qui n'en ont pas fait une étude spéciale. On ne 
sera pas en mesure de lire utilement et agréablement 
ta Chanson de fiolcmd, sans avoir étudié la grammaire 
d'otl, et Bans recourir fréquepuneni axât lejà^ea» C'est 
dire assez que le texte même de Ckamn de JMmd 
ne pourra jamais è^re abordé que par un petit nombre 
d'élus, et qa'H n'amvera pas à la popipaiité. 

Assurément il &ut reproduire ce texte, l'étudier, Té-» 
pufeTy le conserver précieusement et engager toua 
ceux c[ui en ont le loisir k se mettre en état de le goû-* 
ter; mais si ce que nous avons dit de notre épopée est 
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vrai, la France nVt-eUe pas le droit de demaiider da- 
vantage? Ke peut-elle pas exiger que son épopée 
soit mise à la portée de tous autant cpie la Déirmt dei 
NkbehÊngm l'a été en Allemagne, oil ce po6me a exercé 
sur le génie national une influence aussi incontestable 
qu'uLiie ? Il en serait de môme chez nous. « Cest aux 
chansons de geste, dit avec raison M. Paulin i*âris , 
qu'il appartiendra de ra\iver les sources de notre 
littérature moderne. C'est elles qui nous feront entrer, 
si jamais nous y entrons, dans la terre promise du 
romantisme. » Tl fallait donc h aduirL' la Chanson de Ro- 
land, M. Jônain l'a reproduite en vers de dix pieds; 
MM. Delécluze, Génin, Vitet et A. de SaintrAlbin en 
. ont publié des traductions en prose. 

Le but que je me suis proposé, en travaillant à cette 
traduotion d'après un autre système, c'est de vulga- 
riser les précieux restes de nos épopées nationales 
sans en altérer les traits, sans leur 6ter la couleur, sans 
en abaisser le ton^ c'est-à-dire en leur laissant la vie. 
Je n'ai pas cherché à refisdre h Chanton de Moland : 
on ne refkît pas II une époque le poème d'une autre 
époque. Ce que j'ai essayé c'est de reproduire plutôt 
que. de traduire; c'est /le conserver le style de Thé- 
roulde. Pour atteindre ce but, il fallait s'appliquer h ne 
pas altérer la forme. On ne pouvait pas se permettre 
d'aîoiiter un seul ornement ni de changer l'allure 
du texte original. Je n'ai donc rien ajouté et j'ai mo- 
difié le moins possible. 

Le vers de ia Chanson de Roland n'a que des asso- 
nances. Pour y ajouter la rime, il aurait &llu modifier 
le' texte, et l'on n'aurait pu le &ire sans altérer la 
fbrme, sans compromettre le ton épique de Théroulde.' 
Je ne l'ai pas tenté, reconnaissant avec les auteurs de 
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VHittmre HttMredÊ h Frmtcê qu'en voulant vempiacer 
les assonances par des rimes exactes, les trouvères pos- 
térieurs ont oorrompu le caractère et altéré le style 

de la composition primitive telle qu'elle se trouve dans 

le manuscrit. d'Oxford. Devais-je garder ! assonance? 
On aurait pu l'essayer; mais j'ai cru devoir sacrifier 
Tassonance, qui, à la véritt5, dit quelque chose à l'o- 
reille, et qui a de la valeur dans les œuvres chantées, 
mais qui ne parle pas beaucoup aux yeux. 

J'ai conservé le vers de dix pieds, d'abord parce que 
, o'est le vers même de Théroulde ; en second liett> parce 
qu'il me paraît préférable à tous les autres pour la 
gravité et la vivacité du rédt épique. U a une allure * 
plus libre que l'alexandrin et fl n'of&e pas les mêmes 
difficultés. D'ailleurs le vm décasyUalùque employé 
dans les chansons de geste probablement dès le diaème 
siècle, est né sur le sol français et c'est à pos pofites 
que les Italiens l'ont emprunté. 

Me voici donc arrivé à faire des vers blancs de dix 
.pieds, comme M. Hertz a traduit en allemand la môme 
chanson par des ïambes libres. Or je crois, par ce pro- 
cédé, ne pas trop détigurer un texte qui n'a que des 
assonances. 

Un vers existe par lui-môme et isolé. Ce qui le 
constitue essentiellement, c'est le nombre de pieds et 
la position des accents <1). Privé du moyen de fiiîre 
sentir la versification par la rixnei je me suis imposé, 
d'une manière absolue, la règle de placer les aooents 
de mon vers de dix pieds, là oii Théroulde les a plaoés, 
et comme l'usage l'a généralement consacré, d'eet-è- 
dire à la quatrième syllabe et à la dixième. 



(1} Sur l'accent, voir Quicherat, Versification françmse. 
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Je me suit appliqué à éviter l'hyatus, et ai Je l'ai 
laÎBBé quelquefois, c'est seulement dans des passages 
peu Qomliretix où il aorttiiiliUu modifier quelque pliraae 
eaimante du ineuz troovôfeb Si J'ai fui lliyatus» ce 
n'est paa que Je noomiaisse la légitimité de cette' loi 
bîaunre» nuis pour respecter les habitudes des oreiDea 
françaises. La règle absolue qiû exclut Thyatus de nos 
vers est une de ces puérilités qui ont contribué à 
rendre notre versification épineuse, sansf y ajouter au- 
cun charme nouveau. Telle est Topinion de Voltaire, 
de M. Quicherat et de M. Littré. 

On a exclu renjambeoienl qui rst une innovation et 
que nos anciens poètes n'admeltaieni pas parce qu'il 
déplace Taccent, cet élément essentiel de la versiflca- 
tioa fimaçaise ; mais on n'a pas r^té absolument Tin- 
wôoii qui se trouve dans nos poQmes primitifs. 

Le traduoteor a évité autant que poesible las expre»* 
sions et les toumuree ardiaïques éL croit n'avoir oon« 
servé aum inot qui ne soit intelligible. U n'y a, en 
effbt, aucun «tome m aucun intérftt à dire nUre au lieu 
de médecin, navré au lieu de blessé, proumires au lieu 
du prêtres, etc., etc. Si quelques tournures paraissent 
un peu anciennes, qu'on m'accuse d'impuissance à 
trouver une forme moderne sans altérer le vers, mais 
non de parti pris. 

Je n'aime pas ce procédé à l aide duquel on mit 
faire de la poésie naïve et se donner les airs du moyen 
âge, en supprimant quelques articles et pronoms. Est-ce 
à dire que Je n'en ai Jamais supprimé t Je l'ai &it quel- 
quefois, mais c'est toujours & mon vers dë&ndant et 
alors que Théroulde me serre de trop près. Du reste, 
cette suppresKon de l'article et du pronom se ren? 
ccmtre fréquemment dans le seizîônie et môme dans 
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l6 dix-septième siècle. Quant à l'omisâioii%c la négaiiiw 
poâ ou de la négative ne, à laquelle je n'ai pu toujours 
échapper, on la trouve encore dans Lafontaine, dans 
Volière et même dans Bacine et dans Voltaire (1). 

Le lecteur trouvera en notes quelques édaireiBse^ 
ments sur les peraonnages, sur les usagos et sur les 
idées, ainn que quelques explications sur le texte; 
f ai aussi indiqué des rapprochements avec nos autres 
chansons de geste, pour lui inspirer le désir d'étudier 
l'ensemble de notre poésie chevalereâque. 



(1) Qnioberat, Kcrn/teaMpit fiwiçaùe. 
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COMMENT IX ROI MAB8ILB BNVOÏE DBS MESSAGERS 

A CHARLEMAGNB (1). 

m 

Noire grand loi, Fempefeor Gharlemagiie 

Sept ans tout pleins en Espagne est resté. 
Jusqu'à la mer il conquit le pays, 
n n'est chfttesii qui tienne devant loi* 
CHés ni murs ne restent à forcer, 
/Hors Saragosse,en haut d'une montagne. 
Marsile y règne : il n'adore pas Dieu, 

(1) Ces divisions n'existent ni dans les mannscrits ni dan* Im 
éditioTTî qui ont été publiées en FriïTicf» pt en Allemagne. 

Le mot AOi se trouve à la fin il un gvmd nombre de strophes de 
la Chanson de Hoiand. Le sens de cette particule n'est pas bien 
OOQDU : I(» uns y voient une exclamation guerrière, tandis que d'au- 
tNtpmMiit que o'est une indioaticm mmioBle à Tmage du jonglenr 
qn) chantait ce poEme. 

1 
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Sert Mahomet et réclame Apollon (1). 
U ne pourra se garder de malheur, àoi. 



Le roi MarsUd éimi àSaragosse. 

U est allé dans un vefger à l'ombre, ' 

Sut on perron de marbre il s'est conehé. 

AukiUi' de lui sont plus de vingt mille hommes. 

U interpelle et ses ducs et ses comtes : 

« Sachez, seigneurs, quel malheur nous encombre : 

« Car Fempereur Charles de douce France (2) 

« Ën ce pays nous est venu confondre. 

« Je n'ai d'armée À pouvoir le combattre, 

«( Ni gent capable à disperser la sienne. 

K Conseillez-moi comme oies hommes sages : 

« Préservez-moi de la mort, de la honte. » 

(i) Les mufiulaiaii» n'adorent pas ^iahomet, m;ii^ le Dieu unique. 
Les poésies c-licvalei'e&queit confondent oeâ ùifi<itks avec les pa^uu» 
dft Tantiquité, et leur «ttrifanent un eulte k Jupiter el à Ap<^oo. 
A ces nomB, odui qui s*i||oiito te plus Momnt, mI eahii 9ttt- 
vagan^ dam toqnel on a dMioiié ^ naonnaltFa jum divisitt da To* 
lympe aoandinave. Ces noms et celui de Qb1iu> ae retrouvent daoa 
presque tous les poemeB c1ie\ aleresques^ notamment dans Raoul 
d" Cmnbrny, pages 309 et 340; dans Fierabrutf page 18, édit. 
Krœber et b rvois; fl'iiis !a dievalerie Offier de naneinarche,^age 
449; dan»ti(/j/ f/e Bonrgo(j/ie,page 103; dans AyuiaiU (Aspremont), 
vers 907. — Voir au mot Mahomet le glossaire M. F. Michel à 
to auite de aon édition do h Chemon de JloAMd 

(S) L'épitltUe do dmu» eat ordinaireaiont Jointe «u nom de le 
FkoBce^ mAiDO par lee Senesiiui. — Voir Jteoitf dSa ComAi^ 
page 229, Al Bofoilfe «fui /e^cAam/», vers 2804-, édition de Jonckbloet; 
Gtai» ie Jboheraitt, page 69 de la traduction de M. P. Pâria. 
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Pas im pay^n ^ téponds Un «tui moi. 
Foi» BIidiottidriB» du «oslel de Viâ^-Fonde (I). 

Blancandrin fat des plus sages payons ; 

Un chevalier de beaucoup de courage, 

Homme do Méa pour aider wù sdigaaur. 

n dit au voit « Ma tott» «AntyMi pas. 

« OSrez à Charle, à TorgueiUeiix, au fier 

<t Loyal service et très-grande amitié. 

«( Ihrésentei^ltti dtti <Mlft».UoiiB al ehkos, 

« Sept cents ehameiMa et ifiille aufiim nméi (â), 

u li'or et (F argent trois cents niulels ckargés. 

« U en fera jromplir cmcpiafita chars, 

<( BienenpottVtapa^tottssMdoldali. - 

« En oe pays, c'est «nez guerroyer ; 

K Dans Aix, en Francs, il s'en doit retourner. 

<c YouslsiuivieaattjaardaSaiiit^Michal, 

a Vans laoami k loi da eiizétfieiilé, 

a Serez son homme en tous biens, tous honneurs. 

« Vous enverrez des otages, s'il veut, 

« Ou dix ou vingt pour qu'il ait confiance. 

« Enyoyons-lmleséiiiratsdeBoifaiiuaai. 

tt Dût-il périr, j'y enverrai ie mien ! ! 

(1) Vâi^Hukk Vdr la Baf aille (TAleschamps, ven aiM; QitUtd 
êe Viane, page 144; le glossaire de M. F. Michel. 

(2) Mii^«, apr^fl la mn<» C'est 1p mompnt où Icfs oieeoiux^ «hme 
ont le plus lie valeur. Voir Aubery ie Botargomg, page 4. 
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« Il est bien mieux qu'ils y perdent leurs têtes 
« Que nous percUons et l'honneur et nos biens, 
« Que nous soyons réduits à mendier ! » aoi. 

Il dit encor : « Sire, par ma main droite, 
« Et par la batbe à mon sein yentelant (1) ! 

« Vous aUez voir leur troupe se défaire ; 

« Les Franks iront en France, sur leur terre ; 

« Ghacon sera dans son meilleur domaina : 

« Charles sera dans Aiz, à sa ehapéUe; 

« A Saint-Michel il fera grande fête. 

« Le jour viendra, le terme passera : 

« 11 n'entendra de nous mot ni nouvelle. 

« Charles est fier, et son cœur est cruel. 

« Il tranchera les têtes des otages; 

« Mais il est mieux qu'ils y perdent la tète, 

« Que nous perdions notre Espagne la belle, 

<i Que nous ayons des maux et des soufi&ances. 

Chaque payen dit : m C'est peut-être bien ! » 

Le roi Marsile a fixé son dessein, 
n appela Clairon de Balaguet, 

(1) A mm fiz hi vmtèle, c'e8t-à>dirc qui flotte an vent deiraiit 
But poUrine. On le dit aniBl des banidèrea , notamment dans Oorài 
I» lotenaâ^ page 1S7 delatmhidloQ. Ileat ngNttaUeqtieroiiait 
laiwé vieittir oatte ei|WMaioii piéeiae et pittonaque. 
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Estamann et son pair Eudropiû, , 

Et Priamus et Garlan le barbu, 

£t Blàchiner et son oncïe Maheu, 

£t Joymer et Malbien d^Outre-mer, 

Et Blancandrin pour conter ses raisons. 

Des pfais iSâlons il en appela dix. 

« Seigneurs barons, allez \ ers Charleuiagne. 

<c En la cité de Cordoue il réside. 

«t Brandies d'oUve en vos mains porterez» 

« Signifiant paix et humilité. 

« Si par votre art vous pouvez m accorder, 

« Vous recevrez beaucoup d*or et d'argrat, 

« Terres et fiefis, tant que vous en voudrez, i» 

^ « Nous en avons assez, » répondent-ils. aoi. 

Le roi Marsile a fixé son dessein. 

Il dit aux siens : « Donc, seigneurs, vous irez, 

« Branches d*olive en vos mains porterez 

« Et vous direz à Charlemagne, au roi 

« Que, pour Jésus, il ait merci de moi ; 

« Qu'il ne verra ce premier mois passer 

« Sans que je vienne avec mille des miens ; 

« Je recevrai la loi de chrétienté, 

n Serai son honime^ et de cœur et de foi 

«i Et s'il en veut, il aura des otages. » 

Blancandrin dit : « Vous aurez bon succès. » aoi. 
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Manile a fait venip dfx mtiks blaadies^ 

Que lui donna le roi de Suatilie ; 

Les fireins sont d'op, U» sdleB argenUM. 

Les messagers sont montés sut lâs mnles. 

Ils ont en main des branches d*olivier. 

ils rejoindront Charles, le roi de France. 

n ne poiifM ftdv^ b« le trompent (I). két* 

r 

II 

COIQIBNT eUÀSLEMÂffSm REÇOIT LES AUBASSADBCBS 

DBlfARSILB. 

Notre empereur est en fête, en liesse, 

Cordoue est prise et le mur mis en pièççs, 
Par ses pierriers il a détruit les tours. 
Ses chevaliers en ont un grand butin 
D*or et d'argent, de riches vêtements. 

11 n'est resté nul payen dans la \ille 
Qui ne soit mort ou devenu chrétien (^). 

(1} Lo texte dit': tpMolquet ë«' l\MigigiMD^ e*«atMn qullt ne 

!c trompent en quelque chose, un peu. 

(2) C'est dans les chansons de geste un usagp constant de tuer ceux 
qui refusent le iaaptème; cependant plusieurs papesj et notammeDt 
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Notre empereur est dans un graud verger, 
Sont avec loi Roland, siie Olivier, 
Sanche le duc et le fier Anséis, 
GeojÛVuy d'Anjou, gonfalonier du roi, ' 
Gérin y fut et son ami Gérer. 
Il y avait aussi bien d'autres preux : 
De douée France Os étaient quinze mille. 

Ces chevaliers sur de beaux tapis blancs 
Jouent au damier pour 8*amuser entre eux, 
Au jeu d^édtôcs les vieux et les plus sages. 
Les bacheliers légers jouent à rescrime. 
Dessous un pin, auprès cl*un églantier 
Est un fàuteuil qu'on a Mi tout d'or pur. 
Là ned le roi qui tient la douce France. 
Blanche est sa barbe et sa tète fleurie ; 
Noble est son corps, sa contenance fière. 
Le cherolie-t-on, n*est besoin qu'on le montre ! 
Les messagers descendent d© cheval ; 
Avec respect et grâce ils le saluent. 

C'est Blancandrin qui parle le premier. 
Il dit au roi : « Soyez bèû de iHeu, 

saint Grégoire le Graud, s étaient prononcés contre Ips conversions 
forcées. Voir d'autres exemples, dans Fbire et Blanche flor , lîd. 
Duméril, page 123, et dans Gwj de Bourgogne, p«ge 104 : 

L'arcevesque Turpinvales fonsaprestant. 

Le seignor i baptisent et des sicna ne sai quans; 

Et qai Diev m nut eroire, tons les vont o«îint. 
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a he glorieux que ion doit adoi'er ! 
« Yoqs &it mander le biave roi Mandle : . 
a Oa*il s'est enquis d'un moyen de salut, 
« De son avoir vous veut donner beaucoup, 
. tt Ours et lions, lévriers enchaînés, 
« Sept cents chameaux et mille autours mués, 
« D'or et d'argent trois cents mulets diargés ; 
i( Vous ea ferez remplir cinquante chars. 
« Tant y aura de besans d'un or pur 
<c Que vous pounes bien payer vos soldais. 
« Assez longtemps vous fûtes en Espagne : 
u Dans Aix, en France, il vous faut retourner. 
« Là vous suivra mon maître, il le promet. » 
Notre empereur étend les mains vers IHeu, 
Baisse la tète et commence à penser, aoi. 

Notre empereur tient la téte inclinée. . 
De sa parole il n*est jamais h&tif. 
Sa coutume est de parler à loisir. 

11 se redresse , et son visage est fier. 
. Puis i] répond : « Vous avez bien parlé. 
« Le roi Maisile est fort mon ennemi ; 
« A ce discours, que vous venez de dire, 
<^ Par quel moyen pom'rai-je me fier? » 
Le Sarrasin lui dit : « Par des otages, 
« Dont vous aurez ou dix ou quinze ou vingt. 
« Dùt-il périr, j'y mets un Idii à moi ; 
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, « Vous tCesk aurez, certes, aucun plus nobk. 
« Quand tous seres dans le royal palais» 
« A célébrer le jour de saint Michel (i), 
(( Là. vous suivra mon maître, il le promet; 
« À vos bains d'Aiz » que Bien pour ¥ons a laits, 
<c II a dessein de se ledre chrétien. » 
CiicLiies répond : « Il pourra se sauver ! » aoi. . 

m 

Le soir fiit beau; le soleil était datr. 

Le roi fait mettre à Tétable les mules. 

En on yerger il fait tendre une tente. 

Les message» il y fsdt héberger; 

Douze sergents les ont bien accueillis. 

Jusqu'au jour clair ils y passent la nuit (2). 

De grand matin s'est levé l'empereur; 

Ghailes onit la messe et les matines, 

Et sous un pin l'empereur est allé. 

Pour le conseil il mande ses barons (3) : 

Par ceux de France il vent en tont marcher, aoi. 

(1) Le tetia dit : SoiW-JffeAel éel péril, ce qui veut dira> pstioD 
da monastère de Saint-Mioliel en péril de mer* Voir GwKn le 
Mermn, pe^e 1S4 de le IndnelIgQ. 

(2) Voir dans Gérard de Rùssillon, édition F. Miebeli pegee 39S 
•l 334 j et dans Agolant, vers 1247, la réception faite ans messagers. 

<3) Ici et aux pages 4, 3 t-l to, \o trouv^^e met : mm cmiÊiU finet 
ou fenir, oe qui veut dira : fixer «a léaolution. 
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Notre empereur est allé sous un pin. 
n a mandé ses baxons au conseil, 

Le duc Ogier, Tarchevêque Turpin , 
Richard le vieux et son neveu Henry, 

> 

' Le Taillant comte Asselin de Gascogne, 
Thibaut de Reims et Milon son cousin ; 

Gérer y fut et son ami Gérin. 

Le preux Roland y vint en même temps , 

Avec le noble «t vaillant Olivier. 

Des Franks de France (1) ils élaient plus de mille. 

Gaues y vint , qm ût la trahison. 

Lois commença ce conseil de malheur, àoi. 



« Seigneurs barons , dit Charles l'empereur, 
« Le vol payen m*a transmis un message. 

(1) C'est-^-dire de la France proprement dite, te mol /ronc^ «cr^ 
vait aussi à désigner ^es hommes libres. 
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H 



« De son avoir il m'offre grande part : 

a Ours et lions, lévriers enchaînés ^ 

k Sept cents chamMiix «t milto ftntou^ 

« Tirait mdIi mulets ehargés de l'or mbe (1) ; 

« Avec cela plus de cinquante chars. 

a Mais il entend que je n^mk aille en Pranee. 

« Il me suimt dana Aîx« ma féndeiMoi 

« Il recevra notre loi salutaire , 

« Sera chrétien , de moi tiendra ses terres; 

« Mais je ne sais a*il en aie denein. » 

EtlesFrançaisdiseat : «Prenons bien garde !» àoi. 

Notre empereur a fini ses raisons. 

Le preux Roland , qui point ne les approuve, 
Saute sur pieds (2) et vient y oontredue. 
n dit au loi } « Ne evoyes pas Marnlel 
<c Depuis sépt ans nem sommes en Espagne. 
« Je vous conquis et Noples et Commible, 
« J*ai pris Yalteme et la terre de Pine, 
a EtBala^foet^etTadèleietSéaile. 
« Le roi Marsile ! il n'a fait que trahir. 
« 11 nous manda quinze millo des Âona^ 
« Chacun portant onebnuiehed*elliw| 

'i) Le lexitî dit ici et pîa« hm\f rjurtfrp fnnf<f mnlof'», 
;i) Saute sur pieds. Cette expr* -^^ion se trouve dans les chants 
5crl>os et dans presque tous nos poèmes chcTaleresques , notam- 
ment dans Fieral/ras, page 110; dans Raoul de Cwnbray, pages 27 
«464; àm ISarAi h ÎMrain, page S7S d» li fnAiellan. 



Il LA CHANSON OS ROLAND. 

« Ils VOUS disaieot tous ces mêmes discours. 

« De yos Français vous prîtes les avis. 

<c On GOnsdlIa quelque aooommoâement. 

« Vers le payen vous mandâtes deux comtes j 

« L'un fut Basan et le second Basile : 

« n leur coupa la iéte auprès d'HaUâle (1). 

« Faites la guerre entreprise par vous; 

V Vers Saragosse amenez votre anpée, 

tt AflBÎégeB-la plutftt toute la vie , 

« Et vengei ceux que le félon occit. » aoi. 

Notre empereur tient la tète baissée , 

Flatte sa barbe et tire sa moustach^ , . * 

Â son neveu répond bien ni mal. 

Tous les Français se taisent, hormis Gane. 

n saule en pieds ;fl vient devant le roi, * ' • 

Et fièrement commence ses raisons. 

«( N*éooutes-pas, a-t-ii dit, les vauriens, 

« 

(1) LliHloiM de Bimh et d» Builft^ Ml liooiilée diiiâ b lo- 

man de la Prise de Pampelwtej donï M. Adolphe MittSaAa vient de 
publier une édition à Vienne en Àutriehe, 1864. 

Lour diet es tiens païens :« Cm ineaeMe ehe vol 
« Prenies « U pendée délwip en ni Teiiioi. » 
Lour li coufèimit eonr plus de oent et vint trais 
Des Paiens et prtstrcnt U doua h celle foi, 
Et pues les meinèrent sens nul sutie eoroi 

Dehors, si li pendrcnt 

Ensi furent pendus seut> nul déLùemeut 

Li messagicTâ Carioii. (Vers 26iU à 26oû.) 
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« Ni moi ni d'autre , hors qu'il vous en profite. 

« Lorsque le roi payen vous £ait mander 

« Qu'il deviendra votre homme à deiiz mains join^^ 

« Par votre don tiendra toute l'Espagne, 

« Et recevra la foi que nous gardons, 

« Celui qui dit de ngeter cette office 

« N'tt nul aoud quelle mort noua mouriona. 

I <it Conseil d'orgueil n'a droit d'être suivi. 
«( Laissons les ious et tenons-nous aux sages. » aoi. 

Nayme le duc vient après Ganeion (1) ; 
D n'y avait plus brave homme à la mut. . 
n dit au roi : « Tous avei entendu 
« Ce que le preux Ganes a répondu? 
« Il a raison ; qu'il soit donc écouté. 
« Le roi Maraile est vaincu dans la guene; 
« Tous avez pris toutes ses forteresses, 
« i^ar vos pierriers avez brisé ses murs , 
« Yainen-Ba troupe et brûlé ses dtés. 
« Quand il vous prie avoir merci de lui, 
« Qu'en garantie il oflPre des otages : 
d Lui flaire plus , ce serait un péché* 
<c Faut mettre fin à cette longue guene. » 
^ Les Franlcs disaient : « Le duc a bien parlél » 

(i) Diminutif irèt-iMtté de Gaae. L'on niit d« mliiM Kari-M, 
MarsiU*on. 



r 
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LA CHANSON DE ROLAND, 



COiaiBNT ROLAND FAIT DÉSIGNER OASm POUR ALEJBB 

EN AMBASSADE AUPRES DE MARSILE. 

« Seigneurs barons, qui donc enverrons-nous 

a A Saragosse , auprès du roi Marsile ? » 

Nayme répond : « l'irai , si yors voulez; 

<c Donnez-m^en donc le gant et le b&ton (i)- » 

Le roi répond : « Vous êtes homme sage ; < 

« Non, par ma hacbe et par cette «ioustoehe« 

« Si loin de nu»| vous n'iras cette année. 

a Âsseyes-vousi (juand nul ne vous appelle I 

« Qni donc^ seigneurs^ potmons-nouii envoyer 
<t Au Sarraziû qui garde Saragosse? » 
Roland répond : « J'y puis aller tiè»-bien. n 
Olivier dit : « Non , vous n'en ferez lien. 

<c Votre courage est trop lier et farouche, 

(1) Le gant et le bâton mdlquent riavestitiire d'aîné chftrge ou 
4 W vàÊÊim. RataDd Umté oftè tan nuit à Dkt êMêdê t»à 
fain bomaiago de lui-même. Dana Fïerabrm, page 10 : 
Karlea tient aon gant Mre, Olivier l*a baillé» 
li i(M(ia ren lëeimt, si l'etf « n^hiié. 
Il en cet de même cbei les Samains. Voir Gaufrey, page 41. 



Digitized by Go ^v,i'- 



LA GBANSON DB «OLàND. 



« Et je croi]i4]ws que vous vous disputÎM. 
K Si la loi veut, puis allor très-bieD. i» 

Le roi répond : a Tous les deux, taîses-TOUi^ i 
a Ni vous ni lui n'y porterez les pieds. 
« Par cette barbe, ici qu'on voit blanshir» 
M Les douse pairs y seront mal venus. » 

Tous les 1 iun^ûJLS se taisent, reàtent cuis. 

Turpin de Reims se lève de son rang. 

n Laissez , dit-il j vos Français reposer. 
« En oe pays vous fûtes sept années; 
« Us ont eu tant de travaux et de mal! 

« Donnez à moi le bâton et le gant : 
u Je m'en irai vers ce payeu d'Espagne, 
a Je voudrais voir un peu comme il est fait. » 
Notre empereur lui répond en colère : 

« A£seyez-\ûus sur votre tapis blanc; 

iL Ne parlez plus, si je ne vous commande. » aoi. 

Chevaliers Iranks, dit le roi Charlemagne, 
« Choisisses donc un baron de ma leRO, 
« Qui portera mon message à Maxiâle. » 

Uoland lui dit : a C'est Gane, mon parâtre (1). » 
£t les Français ; Certe, il le peut bien iairet 

(l) Rien de plus légitime que les mots pardtre et fiiâire qui 
manquent à la langue uMieile^ «QRiqie te fait remarqnar M. Qénia. 



LA CHANSON' DE ROLAND. 

«i Vous n'enverrez aucun qui soit plus sage. » 
Le comte Gane en eut beaucoup d'angoisses, 
n rejeta son grand manteau de martre ; 
Il reste alors en blouse de satin ; 
Ses yeux sont clairs et son visage fier, 
Son corps est noble et sa poitrine large ; 
Uest si beau ! tous ses pairs le regardent. 
« Roland, dit-il, fou, pourquoi cette rage? 
u Chacun sait bien que je suis ton paràtre. (i) ; 
R Tu m'as nommé pour aller éhez Marsile? 
4 « Si Dieu permet que de 1& je revienne , 
« Je t'en aurai si grand ressentiment 
« Qu'il durera pendant toute ta vie! 
Roland répond : « C'est orgudl et folie ! 
tt Je n'ai souci, chacun sait, des menaces. 

(1) Voir Berte aux grands pUs : 

Li premiers des enfans, de ce ne doutez mie, 

Qxw Pt'pins ot de Bcrtc ia blonde, l'eschevie, 

Orent-ils une fille sage et bien enseignie 

Femme Milon d'Ayglent, moult ot grani scignorie. 

Et fu mère Rollant. 

mt re de Roland, qui avait épousé Milon eu premières noces, 
fut ensuite mariée à Gane. Sur Milon, voir Garin le Lohérainf 
page 161 de la traduction, et l'écUtion provençale de Fitratrat, 
par Immantid Bekker, ptge 1S6 : 

Ainsi prist Cballemaine vers la tuer à aler 
En on cihaatel oft Biolt «moit à teioniery 
AMCf pièf» de BnCtignA : Ytncs l'oy oomner, 
Un diBstel que 1» dus (Milon) «voil là fat fénner. 

Celte fadieitU»i eeiooide «veo lé piMige d'Eginhaid oh Bdand 
est détigné oomme iirfifet de la Marehe de Bretagne* 
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«( Pour mi message , il hxA un homme sage; 

« Si le roi veut , je le ferai pour vous. » 

Gène fépond : « Pour moi tu n'iras pas : aoi. 
« Tu n'es mon homme et je ne mis ton aiie (1). 

Si Tempereur, pour son service, ordonne, 
« J'irai trouyer Marsile & Saiagosse; 
« Mais j'y mettrai quelque retardement 

« Pour dissiper cette grande colère. » 
Lorsq[u'ii l'entend, Roland commence à rire. aoi. 



V 

QANS XXÂFIS BOLAMD ST LES AUTBES PAIBS« 
JL 8B XBND A SABAOOSflB. 

Quand Gane voit que Uoland rit de lui, 
Il est tout près d'éclater de colère, 
U s'en iMit peu qu'il ne perde le sens. 
« Roland, dii-il, je ne y/om aime pas (2) : 
« Vous m'avez fait choisir perfidement. 

(i) Ne BOÎM sia bom liges et il tis sire. 

{Gérard de RossilUm, page 289.) 

(S) iDans SUiml de Cambrayt page 109 : 

Par VHm, Baona, jamaîa ne l'ainorai; 



48 LÀ GHAKSON DB ROIiAND» 

tt Droit tmpmur (l), iba vmci âevaai vow : 
«t le veux lem^pMf Yolro couuntadeBumi* 

« Je sais qu'il îaxiX que j'aii^ À S«rag(ii0«. 

fit Qui vaMr^ai, nepeiiteaxeTemr. 

« J'ai cependant époosé yoIm mbot : 

« J'ai d'elle un iils : il n'en est de piuâ beau 1 

« Baudoin 1 Ton dit d^jÀ^'il mi» braye« 

« Je laisse à Id iM ficâi et mM domaiiMi* 

c( Gaidez-le Lieu j je liti le verrai plus I t» 

Charles répond : ci Trop avez le cœur tendre. 

« Puisque j'oidonne, il fàai que vous aJlieK. 9 Àoi. 

n dit encor : « Ganelon, avancez 

« Et recevez le bAton et le gant. 

« YousTentendez, les Français vous choisissent. » 

Gane répond : « Roland seul a tout Mt 1 

« Je haïrai Rolimd tetlU liMt^ 

« Sire Olivier, pour être Sun ami, 

« Les douze paii»} panse ^'^rakoMii tatfti 

« Je les déid i€i« ÉM^ à T«f Ymiaj! I )» 

(1) Droit eomme droUuriet lignifie à la foU légitime et juite* 
Cette eipi t a s i on trts-cartdériati^ des Idéee da moyen êge, 
vient fréquemment d«M tm poetlMI, daiii ir Chmu dé Hgmmf, 

vers 188; dans /es Quatre fVls Aymon, Veto 291 et 374, éd.Bekker ; 
dans Girard de Viane, page 103 (Rcfiffl», 489^); ûmÉ Jlaeti/ de 
Camln^ay, page éim ^fteM^lreie atO, MB ét ^M6^ etc.^ etc. 
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Le Toi loi dit : « Tow aTM trop de heine^ 

« Or, vous irez, puis(|Lie je le coinnuuide. » 

« J'y peiu aller, mais n'aurai de garants : AOi. 
(t Basan n'en ent| ni wa frère Baiil» (i) ! » 

Le roi lui tend In gwit de m main droite ; 
Mais GajMkn vendrait n*èlfe pas 14^ 

n vaîe prendre et le gant toud>o à terre. 
Les Fcanks de dire : « 0 Dieul qu'est ce présage? 
« De cet «nvai wm viendra grande perte. » 
— « Vous en saurez, dit Gaoe, des nouveDes. » 
11 dit au roi ; <c Donnez-moi k eongé. 
« S'il iisnt aUev^je n'ei plne è taidar. u 
Le roi lui dit : « Ponr Jénia et pou» mai I » 
ÏI le bénit, ral>s()iLt sa niaia droite, 
£t lui remet le l>àton et la lettre. 

Le comte Gane à son hôtel retourne : 
^ D'éqnipementi se mat à s*aeeiipe»t 
Prend le meillenr qu'il a pu vatronver (â). 

Fixe à ses pieds des éprion s d *or pur, 
A son côté ceint Murglès, sou épée^ 
SurTachebnm, son destrier, il monté. 

(1) GompanPAtqnîMdttvwbiéeitdfl t'amlwiMiIft ét Gêo» w • 

près de Balan dans Fierabrw, pages 164 à 167. 

(2) Gérmil de BcutiUon, page 313. Miobel. 
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C'est Guinemer qui lui tint Fétrier. 

Vous eussiez vu maint chevalier pleurer. 

Ils disent tous : <t Quel dommage pour vous ! 

« Vous avez tant hanté la cour du loi ! 

a Noble guerrier l'on vous y proclamait. 

« Celui qui vous désig;na pour aller, 

« Si6me le roi ne pourra le défendre* 

ic Le preux Roland n*eût dù penser à vous : 

« Vous êtes né de si grande famille. » 

« Emmenez-nouS) sire, » lui disent-ils. 

Gane répond : « Ne plaise au Seigneur Dieu ! 

a Mieux mouiir seul qu'avec tant de bons preux 

« Vous en irez, seigneurs, en douce France. 

« Vous saluerez ma femme de ma part 

« Et Pinabel, mon pair et mon ami, 

« Baudoin, mon iils, que vous connaissez bien. 

d Aidez À lui, tenez-le pour seigneur ! i> 

Ganélon part et s'est acJieminé. aoi. 

Il chevauchait : sous un haut olivier (i ) 
Sont réunis les messagers payens. 

(1) Les tronvères placent l'olivier bous toutes les zones. Ainsi : 
Li baron vinrent à la cort à Paris, 
A pié descendent par de soz les oUe. 

{BaoïU de Camiray, p. 34.) 
Voir wiA la page 264. Il y avait un olivier k Labn. 
Devant la sale avoit nn olivier. 

(la Batailk fAkschan^, vers S849.) 



LÂ CUAMSON DE ROLAND. 21 

« 

C'est Blancandrin qui, pour lui, s'attardait. 

L'un parle à Tautre avec grande finesse. 
Blancandrin dit : a Merveilleux homme est Charles ! 
« n prit la PoiiiUe et tonte la Calahre, 
«t Passa la mer (1), entra dans rAngletorre, 
« Dont il conquit le tnhut à saint Pierre (2), 
« Que nous Tient-il eheroher sur notre terre? 
Gane répond : «c Si grand est son coui^ge ! 
« Homme jamais ne vaudra contre lui. » aoi. 

Blancandrin dit : « Les Français sont très-braves ; 

« Mais bien grand mal font ces ducs et ces comtes, 

« A lenr seigneur qui donnent tels conseils ; 

« Ils ruineront les autres et lui-même. i» 

Gane répond : a Je n'en connais pas d autre, 

« Honnis Roland ; mais il en aura honte, 

«( Charles un jour (3) à Tombre était assis 

a En la prairie, auprès de Carcassonne. 

a Son neveu vient, vêtu de sa cuirasse ; 

« U tient en main une pomme vermeille. 

« — Tenes, bean sire, a dit Roland à Chartes, 

(0 Le t<>xtR dit : « la mer salso, » salée. 

(2) La conquête à saint Pierre du tribut de l'Angleterre est 
rappelée par une inscription dans une salle du VaticaD. Voir aussi 
le glossaire de F. Miuhel. 

(8} Le texte dit : Sr ntaià, o*ei(^-dii« hier matii. Chariemigiio 
ne ponvait ee trouver la vdlle à QiroaBeonne^ au nofd dee Pyré- 
nées» 



23 LA CUANSON DE ROLAND. 

<c De tous le» rois y o li re à vous les couronnes ! — 
«( Son grand orgueil le déviait bien oonfondre, 
« Gardiaqiiojoiir ttt*expo6eàlamort. 
a Roland occjSj nous «nrim tous la paix I n Aoi. 

Blancandnn dit : « iloluid est t >è » .e w i e l, 

« Qui veut dompter toutes les nations, 

« £t disputer ainsi toutes les terres. 

«i Par goeile gent croit-il exploiter tantT i» 

Gane répond : « Par la gent des Français. 

tt Ils l'aiment tant qu'ils ne lui faudroni pas i 

« Il leur a tant donné d*er et d'argent» 

« Ifideto, dievaux, armareselfloieriee; 

« Même le roi ftiit tout à son caprice. 

a Jusqu'au Levant (1)» il lui eonipijdrra tout 1 » Adi. 

Giievauchent tant et Gane et Blancandrin 
Que Tun à rautre ils engagent leur iak : 
Us chereheMl que Roknd aolt eceie. 

Chevauchent tant, par voie et par chemin, 
Qu'à Saragosse ils viennent sous un ii'. 

(i) qu'en Or(mt est tiDe loentloa fkndUère et ftc/Wf^A^ 

qui rappel !t> l'i^poquc et la prfooespalUon des croisades. On la r^ 
trouve dans II non de Bordeaux, page 17i; dans Raoul de Cam^r^, 
page 105; dans la Bataille d'Aleschamps, vers 59T7, etc., etc. 

Ce vers a douze pieds dans le texte. L'on en rencontre quelquefois 
de oetle mesure dauâ ic& poèmes décasyllabiques. 
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Sur un fauteuil, mis à l'onibre d*un pin, 
Enveloppé d'une aoie égyptienne, 
Était le voi qui tient iociie l*Espagiie. 
Autour de lui sont yiagi mille payens. 
Il n'est aucuii qui dise ou souille mot; 
Tant ils voudraient apprendre les nonveUee t 
Us voient venir ÙÊam et Bhncaadrin. 



VI 



COMMENT GAiNE BRAVE LE ROI BlARSILE. 



Blaneandrin vient devant le roi HaraUe, 

Et par le poing il tient le comte Gane (i) : 
« Soyez sauvé, dii-il, par Apollon 
« Et Mahomet, dont nous gardons les lois! 
« Nous avons ftdt votre message à Ghailes. 
ic 11 éleva ses deux mains en amont, 
4t Loua son Dieu, ne fit autre réponse. 
« n vous envoie un den mitHû baron ; 

(i) Gérard de Roasillon rercni <](( m^mv 1 emoyé du roiCUtfiea* 
GuérarL lirti^a tux jnea, quaut ^errpu 
E pnH k pat. pçing^ leii aei Twist.. 

(Page 818.) 
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« 11 €8i de France; il est homme puiannt. 
« Sachez par lui si c'est la paix oa non. 

— « Qu'il parie donc, dit Marsile, on Técoute. d aoi. 

Le comte Gane avait bien réfléchi ; 
Avec grand art il commence à parler. 
Gomme celai qui le sait &îre bien. 
Il dit au roi : « Soyez sauvé de Dieu» 

tt Le glorieux, que i on doit adorer ! 

tt Charles le brave à vous mande ceci : 

n Si recevez la sainte loi chrétienne, 

<c Aurez en fief la moitié de FEspagne ; 

« Si ne voulez accepter cet accord, 

« Vous serez pris de lorce, mis aux chaînes, 

« Au siège d*Aix vous serez amené» 

« Par jugement l;\-bas vous finirez; 

« Vous y mourrez en honte et vilenie. » 

Le roi Mandle en fut ezaspéré. 

Il tient en main un dard empenné d*or ; 

Veut Ten frapper; mais on la retenu, aoi. 

Le roi .Mars lie a changé de couleur, 
£t de son dard la hampe en a tremblé* 
Gane le voit, met la main à F^fiée, 
Et de deux doigts la tire du fourreau ; 
Puis il lui dit : <( Vous êtes belle et claire; 
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a Devant ce roi^ tant que je vous tiendrai, 
<t Notre empereur Charles ne dira pae 
«c Que je meurs seul au pays étran^r. . 
« Les plus hardis vous auront bien payée ! » 
Les SairaaÔDS : « Ëmpèchoiis la mêlée ! » 

4 

Les chefs payens ont tant prié le roi, 

Qa'en son &iifteiiil Marsile s'est assis. 

Son onde dit : « Tons avez mal agi, 

a Quand vous cherchiez à frapper le i^ran^ais : 

« Yons le dévies éconter et Toulr. » 

Ciane loi dit : « Je peux bien FoiiUier, 

« Mais ne voudrais, pour tout Ter que Dieu lit, 

a Ët tous les biens qui sont en ce pays, 

« Si le loisir m'en reste, ne pas dire 

« Ce (pie, par moi, Charles le roi puissant 

« Vous mande, à vous, son mortel ennemi. » 

Gane portait un grand manteau de martres 

Etrecouvert d'une soie égyptienne, 

11 Ta jeté, Blancandrin le reçoit; 

Mais^ son épée, il ne veut la lâcher : 

De sa main droite il tient la garde d'or, 

Payens disaient : « C'est un noble baron ! n aoi. 

Auprès du roi Gane s*est avancé; 

Puis il lui dit : « A tort vous vous lâchez, 



96 L4 GRANBON DB ROliàND. 

« Quand Tempefenr de Flnuice vous fidt dîie 

« De recevoir la sainte loi chrétienne. 

« Yoiis garderez la moitié de l'Espagne; 

« Il donnera l*aatre part à Roland. 

<x Quel paitenaire orgueOlenx TOUS anrex ! 

« Si ne voulez accepter cet accord, 

« A Saragofise il va vous assiéger ; 

« Vous sem pris de foroe et mil amr ohalnes. 

« Puis vous serez conduit dans Aix, en France. 

t( Vous n'y aurea paielroi ni mulet, 

« Ni deatiier pour èhevandier dessiu ; 

« Serei jeté mir on mauvais soiBinier(l). 

« Par jugement, vous y perdrez la tète. 

« Notre empei€ur vous écrit cette lettre, » 

n l'a remise ea la main dn paye». 



VII 

COMMENT mm^ wmkm wç Qm^. 

Marsile était tout pàle de colère, 
n rompt le sceau, dont il jette la cire, 

(I) La diiMftUMrinioiiteàU lnlaillÉMà 1« ]NMd* iqi étaMat, m 
aonaniar ou Udet. 



Digitized by Go -^v^i'- 



' LA CBANSOM DE ROLAND, 

Voit les raisons écrites dans la lettre : 

t( Cliarles m'écrit^ qui tient la douce Franc^ 
a En rappelant la peine et la colère 
« Qu'il ressentit pour Basan et Basile, 
<c Dont j*ai eoupé la tète au mont d*HaM«. 
« Si, de mon corps, je veux sauver la vie, 
«t Faut envoyer mon oncle, le calife; 
n Sinon, Jamais Oiarles ne m'aimera, i» 
Alors le fils de Marsile parla ; 
Il dit au roi : « Cane a dit des folies l 
« lia tant liait qu'il n'a plus droit de vivre, 
ic livres-le moi, j'en ferai bien justice. » 
Gane l'entend ; il brandit son épée, 
£t sur le tronp du pin va s'appuyer. 

Bans le verger s'en est allé le roi, 
£t ks meiUems des pafeas avee lui. 
C'est Blancandrin, à la tèle ebenue ; 
JurMet, fils et l'héritier du i-oi ; 
Son onde aussi, le âdèle ealils. 
Blancandrin dit : € A^elei le Itaiçais; 
«c De nous servir il m'engagea sa foi. y> 
Le roi lui dit: « Yous-méme, amenez-le. » 
il a pris Gane au doigt par la main droite, 
Dans le verger Ta mené jusqu-an rot. 
On pourparla rii\)Uâte trahison, aoi. 
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« Beau sire Gane , a dit le roi Marsile, 

« Je vous ai fait tout à l'heure une offense (1) 

« Quand j'ai voulu vomi frapper par colère : 

« Je la répare avec ces xibélines, 

« Qui valent plus de cinq cents li\Tes d'or. 

« Avant demain, j'en paierai belle amende. » 

Gane répond : « Je ne refuse pas ; 

et Qu'il plaise à Dieu vous bien récompenser ! » agi. 

Le roi lui dit : « Gane, sadies^e bien, 

a J ai le désir de vous aimer beaucoup. 
« Je veux ouïr parler de Gbarlemagne. 
«t II est bien vieuxl II a fini son temps! 

n a, je sais, bien deux c0nts ans passés, 
a Par tant de lieux il démena son corps ! 
« Ha reçu tant de coups sur Técu I 
« Il a conduit tant de rois à Faumtoe ! 
a Quand sera-tril las de faire la guerre ? » 
Gane répond : «c Non, Gbarles n'est pas tel; 
« Nul ne le voit, et n*a pu le connaître, 
« Qui ne dira que l'empereur est noble. 
« Je ne saurais le louer et vanter 
« Autant qu'il a d'bonneur et de bonté. 
« Et sa valeur, qui pourrait la conter? 

(1) Jo voB-ai fait alques de legerie. 
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« Dieu fit briller en lui tant de noblesse ! 

ce Mieux vaut mourir que quitter sou service I » 

Le payen dit : a Je suis émerveillé 

« Que Tempereur soit si vieux et chenu ! 

«L Se sais qu'il a bien deux cents ans et plus! 4» 

« Par tant de lieux son corps a ti ;i\ aillé 
« Ët tant reçu coups de lance et d'épieu ! 
« n a conduit tant de lois à raumtoe I 
« Quand serap-i^i! las de Mte la ^erre? » 

— « Tant que Roland vivra, jamais ! dit Gane. 
« 11 n'a d'égal sous la cape du ciel. 

«( Son compagnon Olivier est si brave I 

« Les douze pairs, que ( •liarlcs chérit tant, 

a Font Tavant-garde avec vingt mille preux* 

a C3iarleesttianquiUe;ilne craint ancim homme!» 

AOI. 

Le payen dit s « C'est vraiment merveilleux 
« Que Pempereur soit si blanc et chenu ! 

K Je sais qu'il a bien plus de deux cents ans! 

«( Il est allé conquérant tant de terres, 

« A tant reçu de coups d'épieux tranchants I 

«Ha défait et tué tant de rois ! 

a Quand sera-t-il las de faire la guerre ? » 

— « Tant que Roland vivra, jamais! ditGane« 
« Il n*a d'égal jusques en Orient ! 
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«( Son compagnon OUvi«r cirt li IxnTO I 
« Lm dôme pairs, que GharleB aima tani^ 
« Font Tavant-garde avec vingt miUe Franks. 
« Gharle est tranquille, homme vivant ne mdnt. >» 

AOI. 

» ft JBean sire Gaoe» a dit le roi Marsiloy 
« J*ai telle gmit» pins baUa n'en vami. 

« Je puis avoir quatre cent mille preux, 

« Pour attaquer Qu&rles et ks Français I » 

Gane répond s « Ne vona y fiei paa. 

« De vos ][my€i!a voua anriez grande perte. 

<t Pas de folie, et tenez-vous aux ruses. 

« A l'empereur donnea tant de richesses 

« Que les Franfiais an soient émerveillés* 

JK Envoyez-lui vingt otages aussi. 

<( En douce France il s'en retournera. 

a II laissera bien loin rarrière-gaide; 

« Le preoz Roland y sera, je Tespère, 

« Puis Olivier, le Lravc, le couiiois. 

tt Tous deux sont ntorts, si l'on veut bien me oroire. 

« Charles vma son grand orgueil loinbar. 

« Il n*aura plus désir de vous combattre. » aoi. 

« Beau aixe Gane» ainn^e» venabéaiisaî 

« Par quel moyen pnis-je occire Holaud ? » 
Gane répond : «c le vais drae vous le dire : 
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<c Le roi sera dans kigiaadft défilés; 
« Uamèi»-gaide a» loin sen nsiée } 

« Roland le fier y sera, son neveu, 
tt Puis Olivier, en qui iani il se lie ^ 
« Vingt mille Franks ils auront dans leur troupe. 
« De vos payons enToyez4ear oent mille, 
c( Qui tout d'aboi'd leur livreront bataille. 
« Les Franks seront a&iblis et blessés. 
« n y aura grand martyio des vôtres» 
. a Livrez aux Franks une seconde attaque : 
« Bans Tune ou l'autre, il faut que Roland reste 1 
« Vous aurez fidt une belle bataille, 
n Et n'aurei plus de g uerre en votre vie. M, 

<t S'il se pouvait que Roland y fût mort, 

« Charles perdrait le bras droit de son corps; 

« Sa merveilleuse troupe y resterait, 
tt II ne pourrait réunir telle £ocoe« 
« Terve*nuji» (I) resterait en repos. 9 
Quand il Tentend, le roi le baise au cou. - 
Puis il a fait appor^r ses trésors* AOi. 

Le roi répond (que diraient-ils de plus?) : 
« Bon conseiller celui dont on s'assure. 

(1) Terre mafôf, garnie, prixêe et louée y désignent Ift fVânoe. 

EL quant ge viu de France laloée. {Âgolant, ver« 792.) 
L'on dît auMi H ^Miti4jfam.V(Àf Partie la Ihœheise, p&gé 10. 
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« Donc, s'il y est, juiesE-moi de tiahir 1 1» 
Gane répond : « Qu'il soit comme il vousplait. 
Sur la relique en son épée enclose» 
Ha juré: la trahison est iaitelAOï. 

n y avait un fiiuteuil en ivoire. 
Le roi Marsile y fait porter un Hvre 

Qui renfermait la loi de Mahomet (i). 

Ceci jura le Samzin d'Ëspagne»*! 

S'il peut trouver à l'arrière Roland, 

De le combattre avec toute sa troupe 

£t, s'il le peut, de le faire mourir. 

Gane répond : « Votre ordre s'acoomplisse 1 1» 

Alora s'avance un payen, Yaldabrun. 
n éleva le roi Marsilion. 

Clair et riant : te Vous voyez mon épée, 
« Dit-il au Frank, nul n'en a de meilleure i 
« Lagaidè vaut]plusdemillemangons(2). 
« Par amitié, sÎTe, je vous la donne : 
ii. Contre Koland le baron aidez-nous, 
« Que nous puissions le trouver à rarrière. 9 
« Ce sera fût, » répond le comte Gane. 
Puis à la joue, au menton ils se baisent. 

(1) Le teite dit : La Id 1 ftit Mabmn t Tmagmâ. 

(2) MaagoiMt pièoe de nMnniie. 
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Amve apiès le p&yen GUmorin. 

Clair et riant, il dit à Ganelon : 

Prenez mon casque ; on n'en vit de meilleur ! 
< Contre Roland le marquis^ aidea-nom^ 
« Que nous puissions sûrement le honnir. » 
— te Ce sera fait, » lui répond Ganelon. 
Puis à la bovche, à la joue ils se baisent. AOi. 

Arrive alors la reine firamimonde. 
Ëlle lui dit : «i Je vous aime beaucoup, 
« Car mon seîgnedr et tous ses gens vous prisent. 
« Deux bracelets j'envoie à \ utre femme : 
«i Ils ont tant d'or, de grenats, d'amétiiystes, 
« Qu'ils valent plus que tout Favoir de Rome (1). 
« Totre empereur n'en eut jamais de tels. » 
Gane les prend et les place en sa botte, aoi. 

(i) Le trOQvère dit ici Tavoir de Rome oonuiie plni bat Vw de 
GeJke. On nome vientient pourreflaoanice. Dans le seul poiinede 

Raoul de Cambrai/, j'fii noté l'or ou le fief de Tudèle, Avalon, 
Montpellier, Baudas (Bagdad), Damas, Runs, Aquilanoe, Abbe< 
ville, Paris, Millan. Il y a Saint-Omer dans la Bafai/h (TAlf^- 
champs, Bénévent dans Gnnn le Lohérain, Montpellier dans la 
Chanson d^Ântioche, etc. Un Ut dans Gérard de RotsiUon, page 
319 : 

PiMP «utNlaii d*or enît, iwr t«at mangon, 
Gonume l'en poireit inetie en oeit donjon. 
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Le roi demande au trésorier Mauduit : 

« Les dons pour Charle avez-vous préj^ai'^s '( » . 

Le trésorier répond : « Oui, sire, bien : 

4c Sept cents chameaux chargés d*or et dVgent^ 

« £t vingt enfants, les plus nobles otages. » aoi. 

Marsile tient Ganelon par l'épaule : 
u Vous êtes brave et sage, lui dit-il ; 
« Par cette foi, qu9 vouft tenei la bonnei 
« Ne changez pas de sentimenls pour npus* 
u De mon avoir vous aurez grande part : 
« Dix forts inulets chargés d'or le plu» fin ; 
« Je vous ferai de même tous les lios. 
« Prenez les clés de cette cité vaste, 
« k l'empereur présentez ces grands dou^. 
« Faites-moi mettre à l'arrière Roland, 
u Si je le puis trouver aux défilés, 
(( A lui je livre une bataille à mort. » 

Gaott répond : « M'es^ avis que je tarde. >» 
Il monte en selle et se met en voyage (1). agi. 

(1) lA tf^Um a 1« lien oà oette tcthm « M* 9V<P*- 
Tée. Voir Av9 étAvignom, pagi ftO : 

Si granl vn tu i fisl Dain<'<lic'x por Karlou 
Que des loruT» qui furi'iit là planté environ 
Aine puis n'en porin nul ne follte ne butou. 
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XI 

CHARLEMAG.NB SE MET EN ROUTE AVEC 
' GRANDE AKMÉE. 

^otre empereur regagne ses ^uartieis : 
n est venu 4w la eiU de C^mie! 

Le preux Roland l a prise et renversée ; 
Pendant cent ans elle en rest» déserte. 
De Ganelon il ^tteo^ des nouvelles 
Et le tribut du grand pays d'Espagne. 
Or, un matin, quwd Taube apparaissait^ 
Le comte Qane arciTe «u campement, ajoi. 

De grand matin remj^erçur a'est levé, 
Charles ouït la messe et le« mstinei* 
Sur l'herbe verte, il est devant sa, tente. 
Roland v fut et le brave Olivier, 
Nayme le duc» beaacK>np d'autre» auasi. 
Ganelon vint, le traître, le parjure l 
Avec astuce il cuinmence à parler 
£t dit au roi : « Soyez béni de Dieu î 
« J'apporte iei les dés de Saragoase. 
« De grands trésors je vous Ibjs amener. 



• 
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a Et vingt enfants ; faites-les bien garder ! 

«i Le brave loi MaisUe aussi vous mande 

« De ne le pas blAmer pour le calife. 

« Car de mes yeux j'ai vu trois cent laillc iioinnies, 

tt Casques fermés, vêtus de leurs hauberts, 

« Ceints d'une épée à garde d'or niellée, 

4K Qui se sbnt tons embarqués avec lui, 

« Fuyant le roi parce qu'ils ne voulaient 

« Ni recevoir, ni garder notre foi. 

«c Ils n'avaient pas navigué quatre lieués, 

« Que la tempête et le vent les accueillent. 

«t Ils sont noyés; vous n'en verrez pas un. 

« S'il n'était mort, j'amenais le calife. 

« Au roi payen, sire, vous pouvez croire : 

« Vous ne verrez ce premier mois passer) 

« Sans qu'il vous suive au royaume de France. 

a n recevra la foi que vous gardez, 

<( Votre vassal à mains jointes sera, 

m De vous tiendra le royaume d'£spagne. » 

Le roi lui dit : « Grftoes en soient' à Dieu ! 

d Bien avez fait ; en aurez grand profit. » 

Mille clairons sonnent parmi l'armée. 

On déménage, on charge les sommiers ; * 

Vers douce France on s'est acheminé, agi. 

Charles le Magne a ravagé l'Espagne, 
Pris les châteaux, violé les cités. 
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L'empereur dit que sa guerre est finie ; 

Vers douce France il tourne son armée. 

Le preux Rolaiid fixe son élendard 

En liaut d*an tertre et vers le ciel dressé. 

Par le pays les Français s'hébergeaient. 

Et les payens, par œs longes vallées, ' 

Vont chevauchant, etiseigBes déployées, 

Casques lacés et ceints de leurs épée§, 

Écus au cou et les lances dressées. 

Sur les hanfeurs, dans nn bois ils s'arrêtent : 

Quatre cent mille y attendent Taurore. 

Dieu I quel malheur que les Français Fignorent 

Le jour s*ea va; la nuit devient obscure. 
Charles s'endort, le puissant empereur. 
11 songe alors qu'il est aux défilés; ^ 
Entre ses mains il tient sa lance en frêne, 
Quand Ganelon vient la saisir sur lui, • 
Qui la secoue et la brandit si fort 
Que vers le ciel en volent les éclats. 
Gharles donnait; il ne s'éveille pas. 

Après, il songe une autre vision, ^ 
Qu'il est en France, à. son Aix-ia-ChapeUe. 
Un ours le mord au bras droit durement, 
n voit venir d'Aidenne un léopard 
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Qui fièrement à'attftqtoe à son xsorpë mèmè. 
Un lévrier sort alors dn palais ; 

11 vient à Charle an galop et par bonds. 
Tranche d'abord l'oreille droite à Tours» 
Puis, furieux, eombat le léopaid. 
Les Franks disaient : « Quelle grande bataillai 
Mais on ne eait lequel la gagnera (1). 
Charles dormait; il ne s'éveille pas. aoi. 



IX 

COMMENT OANB FATT oésiONER ROLAND POUR 

COMMANDER l'aBBIÈRE-CàKDë. 

La nuit s'en \a, l'aube claire apparaît. 

Notre empereur chevauche fièrement. 

Sut son armée il regarde soiivent. 

« Seigneurs barons, a dit l'emperenr Charles, 

« Voici les ports et les étroits passages ; 
« 

(1) MM. Mifljpl et Génin lisent un vetTot au lieu d'un ours. 
J'ai pn fi ré !a leçon des Allemands, MM. Mûller et Hertz. M. Gé- 
r»in oxulique ainsi ce second songe. L'ours est Gane, le léopard 
Baligatit, et le lévrier Thierry. Le brea d»Mi de lempcreur est 
RoUndj et Pinabel serait repiiéeenté comme roieîUe droite de 
Gane. Ce qui rend oette explication aaaez pUilslblé^ c^eet que 
Roland est appelé le bras di*oit de CSiarles îet at dans Al CAoa- 
son des Saxms, dont plusieurs passages sont évidemment inspirée 
par la Chanson de Itoiaiut, notamment aux strophes 2iiâ & 263. 
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« NoniTuez quelqu'un pour rester k rairière. 5) 

Gane répond : et C'est Roland, mon fiiàtre (1) : 

« N'avez baron d'un aussi g;raiid courage, v 

Le roi Tentend, fièr^ent le regarde. 

Puis li lui dit : « \'ous êtes un vrai diable (2; ! 

« MorteUe rage an corps tous est entrée : 

ce Et qui fera devant moi l'avant-garde? » 

Gane répond : « Ogier de Danemark : 

« N'avez baron qui mieux que lui la fasse. » 

Le preux Roland entend qu'on le désigne ; AOi. 

Il a parlé comme un vrai chevalier : 
« Je vous dois bien aimer, sire paràtre : 
« Vous ih'avez Mi désigner pour l'arrière. 

« Charles, le roi de France, n'y perdra, 

« Je le promets, palefroi ni mulet, 

« Ni destrier qui (laisse cbevaucber; 

« Il n'y perdra ni roussin ni sommier , 

« Qui n'aient été vendus cher à l'épée. » 

Gane répond : <c C'est vrai, Je le sais bien. 1» AOt. 

Quand Roland sait qu'à l'arrî^ il sera, 
Avec colère il parle à son paràtre : 
«( Ahi! pervers, de mauvaise nature, 

'1) Beau-fib, c est le mot correspondant à mnràtre cl h. parûire. 
[2) Ce est un yîB diables. {Fterabras, page 180 ) 
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« Tù aboyais donc que le gant me cbemil, 

a Gomme te fit le bâton devant Chailes ! » âoi. 

« Droit empereur, dit Roland le baron, 

« Donnez-moi l'arc que vous tenez an poing : 

« Ils ne pourront, certes, me reprocher 
ft De le laisser tomber, comme fit Gane, 
« Quand îl reçut le bâton dans sa miain. » 
De rcmperciir le Irout se rembrunit. 
Il tient sa barbe et détord sa moustache, 
Il ne peut pas s'empêcher de pleurer (i). 
Après Roland le duc Nayme est venn ; 
Il n'y a pas plus brave homme à la cour. 
Il dit au roi : « Vous l'avez entendu 1 
« Le preux Roland, il est fort irrité ! 
« L'arrière-garde est assignée à lui ; 
(c N'avez baron, qui la conduirait mieux {2), 
« Donnes-lui Tare que tous ares tendu , 

(1) Dans Fierabnis , pn^e 40, Cliarlemagne manifeste ainsi sa 
colère de ce que Gaueloa a fait désigner pour un combat daDga- 
reux Olivier, déjà blessé : 

Se il est mors ne priris, je te di en verté. 
Ne te raoateroit tous Tors d'une chité, 
Ke ne te fnice i»endre ou «rdoir en vn ré, 
EU trestoot il parent seront désireté. 

(2) F. MIohel et MttUer lisent : 

Nieves baron ki jamidÊ Ut remut. 
Boivi la legon de Oénin : 
Nieves baron /a mitai 1» lemot. 
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« Et trouvez-lui des gens qui l'aident bien, » 
Le roi le donne, et Holand l'a reçu. 

Notre empereur fl^adresse à son neven : 

<c Mon beau neveu, sachez bien qu'avec vous 

et Je veux laisser la moitié de Tannée ; 

« Ketenei-la, car c'est yotre saint ! v 

Roland lui dit ; -< \on, je n'en ferai rien. 

« Si je démens mon sang (1), Dieu me. confonde 1 

<c Je retiendrai vingt mille Français braves ; 

« Passez les monts en toute sûreté, 

a De mon vivant, ne craignez aucun homme. » aox. 



XIII 

OOmiBNT CBABLBHAGNE PASSE LES PTBBNBBS 
AVEC GROS DB SON ARUÉB. 

Le preux Roland monte son destrier, 
Avec lui vient Olivier son ami ; 
Gérin y vient, et le brave Gérer, 

(1) Le texte dit : Se la gesle en desincul. Ce mot est le plus 
■oovent employé dftns le sens de fkmille; il signifie aossi faitgp 
ocHûm, comme le letin ffetta. 
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Bén^igér vient, et le preux losse aussi, 
Jastor y vient, et ie vieil Anséis, 
Le fier Gérard de Rossillon y vient (1), 
Y est venu le puissant duc Gaifer. 
Turpin a dit : « Par ma tète, j'irai! » ' 
— a Ëimoi de même, a dit le preux Gautier ; 
« Je suis son homme et ne lui dois fidllir. n 
Se sont choisis vingt mille clie\ aiiers. âoi. 

Le preux Roland dit & Gautier de Luz : 

tt De nos Français de France prenez mille 
« Pour occuper les hauteurs et les gorges ; 
«i Que Temperenr n'y perde aucun des siens. i> aoi. 
Gautier répond ; « lV)ur vous Je dois bien faire. » 
Puis il a pris mille Français de France. 
Gautier parcourt les hauteun et les gorges. 
Quoi qu'il apprenne, il n'en descendra pas. 
Avant qu'ils soient distants de sept cents brasses ^2), 
Almans, roi du pays de BelCeme^ 
Leur livrera le jour un dur combat. 

(1} Ifl. présence de Géiafd de RoM'Uon à RmosTâiix, «i m 
moit racontée pfwt bai, oe conoordcrt pas avec les poèmes firàn- 

çais et proveiipavx consacré» h cp ct^* bic chevalie'*. 

(2) Voici le Uxu' de ce passagt», dont le seuB est auez difficile 
à préciser, et que j'ai traduit trt*»-librempnt : 

N'en flescpndrat pur malvaisos iiiivrllfs. (.) 
Encpîs qu'oïl scioul. VII. C. psprcs traites, (.) 
Rcis Aliiiaris del iv^jne de Beiferne 
Une bataille Inr limai le jur peame. 
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Hautg sont les pics, les vallons ténébreux, 
Les lochm §pns, les défilés sinistres. 

[)ans la lioiileur les Franks passent ce jour. 

On entendait leur ])ruit de quinze lieues; 

Us approcbaient de la Tene-miijor, 

Voient la Gascogne, nne terre fîninçaise. 

Il leur souvient de fiefs et de domaines, 

Qe fiancée ou d'une noble épouse ; 

11 n'en est pas qui de pitié ne pleure. 

Mais l'empereur Charles est plein dangoisse, 

Aux déiiiés il laisse son neveu. 

Pitié Ten prend, )àê peut nie pas pleurer, aoi. 

Les douze pairs âont restés en Espagne, 
Vingt mille Fraiiks sont en leur compa^poie* 

Us n'ont souci ni crainte do la mort. 
Notre empereur retourne vers la France^ 
Sous son manteau cache sa contenance. 
Auprès de lui chevauche le due Nayme. 
Il dit au roi : « Pourquoi cette tristesse? » 
Charles répond : « Le demander m'offense; 
« J'ai si grand deuil, ne puis ne pas gémir : 
« Par Gancloa 1 laace sera détruite, 
« La nuit en songe un ange me fit voir 
c< Qu'entre mes mains Gane brisait ma lance. 
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« 11 fit choisir pour l'airière Roland ; 
« Je l'ai laissé sur la terre étrangère, 
« Si je le perds, je n'aurai 8on pareil. 1» aoi. 

Charles le Grand ne peut ne pas pleurer. 
Cent mine Franks pour lui s'attendrissaient 

Et pour lloiand ont riicrveilleuse peur. 
Le félon Gane a fait marché de lui. 
Du roi payen il en eut de grands dons, 
D'or et d'argent, de robes, de soieries, 
Mulets, chevaux et chameaux et lions. 
Marsile mande et les barons d*Ëspagne, 
Et les émirs, les eomtes et les ducs. 
Les amiraux et les fils de ses comtes. 
Quatre cent mille il rassemble eu trois jours. 
Et ses tambours fiût battre à Saragoese; 
Met Mahomet sur la plus haute tour. 
Il n'est payen qui ne prie et l'adore (1) ; 
Les Sarrazins dievauchent à l'eUTi 
Par les vallons et les monts de Cerdagne. 
De ceux de France ils voient les gonfalons, 
L'arrière-garde où sont ies douze pairs : 
De l'attaquer ils ne manq[ueront pas. 

(l) (7e8t-à>dire limage de Mahomet. De même dans Âgolani, au 
vers 613 : 

Cbaoïis le voit aonr et |HAer. 
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XÏV 

OOUUBNT DOUZB GSEFS PAYBMS s'BNOAOEItT 
A TUBR BOLAMD. 

S'est avancé le neveu de Marsile 
Sur un miQet qu'il loncbe d'un bàlon. 

Il dit au roi bellement en riant : 

« Beau siie roi, je vous ai tant servi t 

«t J'ai tant souffert de labeurs et de peines, 

« Et tant gagné de batailles en champ ! 

tt L'honneur du coup de Roland donnex-moi (i). 

« Je Tocdrai de mon épieu tranchant, 

« Si Mahomet me vêtit être propice ; 

« .raffranchirai tout le pays d'Espagne, 

u Depuis les ports jusques à Burestant* 

<c Charles lassé, les Français rebutés^ 

« Vous u'aurez plus de guerre en votre vie. » 

A lui Marsile en a donné le gant. aoi. 

(1) U texte dit : « 

Duriez m'uD feu : ÇO est le Colp de Rollant. 
Feu signifie fief, don, honneur, grâce. Il étmt dans les nrjœurs 
chevaleresques do solliciter rhonneur du premier conp. Dans la 
Chanson ffAntinrhr^ Rmidnin Caudron le demande au comte de 
Flandres et 1 ubfcseiU. Voir ia traduction de M»« la marquise de 
Saint-Aulaire, à la page 71. 
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Qnand le neveu tient le gant à son poing. 

Il interpelle avec iiert-é son oncle : 

« Beau sire roi, m'avez lait \m grand don! 

« Ghoirâaev dono onxe de tq9 Imma» 

« Nous combattrons les douse compagnons. » 

Tout le premier, Falseron lui répond 

(11 était £rère au roi pwyen Wn^^t^) ; 

« Mon beau neveu, vous et moi nous imns. 

u Certainement nous feixjns cett« attaque; 

tt Les Franks que ÇàmU a r^riôrç a 

<( Il est jugé qnê nous ]ea oaoiioi[i8u » m* 

4 

Le roi Corsai (1) avrivç d'antçe p^rt, 
Un barbaresque et de tcèç-grande «stuoe» 

n a parlé comme un bon chevalier : 
11 ne voudrait pour rien (2) être couard. 
Voici venir Malprimis de Brigal ; 
Plus vite il coui^ que ne fait ui^ cheval, 
Devant Marsile il s^écrie hautement : 
I « Je conduirai mon corps à Roncevaux, 
« Et si je joins Roland, je le tuerai. » 

(1) Coroal, Gorsalis ou Gorsablis, Il est fait mentioa do oa ^av- 

rasin dans d'autres potimes, notamment dans h Covenani Viuicn, vers 
IDGO; dm» Raoul de Cambray, page 2o8 ; dans la Ckmit^ni Qgii^ 
de Dcmemarchef imge 4S ; daos Fouiquf de Candie. 

(2) Le texte dit : pur tut l'or Dcu. 
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I n amiral, Balagt^i é^i^ là, 

Noble a le eorps, yîmge fier et dair. 

II est numié sor 809 dbieval de goenw^ 

Et se fait lier de ses arnics qu'il porte. 
Pour le courage, il est bien renommé : 
S'il eût été dirëftiçn, fm^ noUe U) ! 
Devant le roi Marsile U s'éona : 
a A lioncevaux, je cojiduim i^oo col'^^ / 
a Roland est mort n pMÎs le ^uyeri 
K Gomme OlivÎM? el tons les douze pairs. 

« Les Fraiik-s iiiourroiit en dcuU et grande lioute. 

tt Charles le ^lan^ae est vieu:i; et radqWur i 
« n sm las de meaner ceittçi fvenra^ 
«i 11 laissera notre Espagne en lepos t » 
Le roi pi^yen Ta l:(eauQÇU{» remercié, aoi, 

a 

k 4 

Il y avait un émir de Moriane 

Le j^ns. félon en la terre d'£spa^e. 

(i) Cette réftexiofi est tr^s-fr^uenle tlaiiB nog potaies. Voir 
Garin ie Lohêmin, pngc a? da la tn4iiotion^ «4 kt TfM «uiVMita 

<io FUrabruSj page 18 : 

Sp il vjuisisl JIk'SU croire ni aQrer, 

Nul milicur chevalier ne péust on trouver. 

LVm appliquait la màme léflexioa aux ballea Sarrazinea t 

' AfMK Al gwtt, ■*«!« fiwt tiafAûnét. 

{Ffmiquie de CrnOt, paga 19.) 
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0evaiit Maraile il Mt sa vaatene : 

« A Ronoevaiiz, je guiderai ma troupe ; 

<( Ils sont vingt mille avec écus et lances, 

« Je garantis Boland mort, si le trouve. 

« N'y aura jour que Charles De s'en plaigne. » aoi. 

L * 

Arrive après Torgis de Tourt^onse. 
n était eomte et maître de lavifle. 

Be nos chrétiens il veut faire un grand vide; 
• Devant Marsiie aux autres il s'tjoute : 
Ne craignes rien, sire, car Malicmet 
« Vaut plus, dit-il, que saint Pierre de Rome, 
tt Vous le servez : Thonneur du champ est nôtre; 
« A Roncevaux j'irai joindre Roland, 
« Nnl ne pourra le garantir de mort 
(( Voyez ma lame, eUe est et bonne et longue, 

A Burandal (i) je la veux opposer. t 
« Vous apprendrez laquelle a le dessus. 
« Les Franks mourront s'ils s'exposent à nous. * 

(4) Durandal est l'épée de Roland. L'on raconte plus loin com- ^ 

ment ullc lui fut donnée. Les épées avaient un nom et étaient | 

l'objet d'une grande vénération. Ce trait est commun à tous les | 

pofimes chevaleresques. Les plus iUust^es upées sont l'œuvre d'un i 

iorgeron toandintve, nommé Galant <mi de m» fila. Vojfei Homi' { 

de Cûmkroy, au gloeaaire, et pages iO, 34d, S47 ; Garin le Lené* | 

tain, page 111 de la ttaducUon; FierahraSf pagea «i 81; Boon i 

de Mayejice, vers fi031; la Chevalerie Ogier, ixago471, etc. F. Ml- \ 

chcl et Depping:, Véland le Fûrgerwf Wieland der Schmied, von ) 

Karl Simrnrk: Ozanam, Élude» germmiquee, tome page 262; \ 
Bekker, notes sur Fierabras. 
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«Caiavles le vieux en ania deuil et honte, 
« Plus id4Mi8 ne porteia oouronne. » 

Arrive apiite EBcranû de Yelterne. 

n est payen et mettre de m terre. 

Devant Maisile il s'écrie en la foule : 

« A Konoevauz, j*irai yaincre Torgoeil ; 

« Si je le joins, Roland perdra la tAle, 

« Comme Olivier, qui commande les autres : 

« Les douze pairs sont tous à mort; 

« Français mourront, France en sera déserte, 

« De bons guerriers Ghaiies aura disette* » aoi. 

■ 

r 

Un ehef payen, Esturganz, était là, 
Esiramariz aussi, son compagnon. 
Us soniiélons et tsaltres sobomeuis. 
Le roi leur dit ; c Seigneurs, «vanoei*Toiis ; 
« En Roncevaux allez aux défilés ; 
<( Vous m'aiderez à conduire ma troupe. » 
JLes deux payene répondent : « A vos ordres! 
« Nous combattrons Olivier et Roland ; 
t( Les douze pairs n'éviteront la mort. 
a Nos lames sont et bonnes et tranchantes, 
« Nous les ferons vermdUeB de sang èhattd ; 
« Français mourront, Charle en sera dolent. 
« Nous vous ierons don de Terre-miyor; 

4 
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Venez-y, roi, vous le verres vraiment j 
a De Tempeienr nous vous fsemm préiort. » 

Vient en conr^ni Msrgam d« Sibille (i). 
Jusqu'à Samar il poMèdé la tefte$ 

Pour sa beauté, dames lui sont ainies ; 
Il n'en est pas qui ne s'épanouisse 
£n le voyant «I qtii ne hn BDÙrîe (S). 
Nul pay en n*tL tent de ohevalerie* 
Par-dessus tous, du milieu de la foule, 
n crie «xt loi : « Ne fom effrayes pae^ 
«t A IU»oev«llZ4 j'isei tue* Rdlàiid ; 
« Sire Olivier n'y sauvera sa vie ; 
(c Les douze pairs restent pour leur martyre, 
(c Et cette épéey.eiiiluttcliée en ttf pv, 
(c Don de l'émir de Priiae, |e vow jure 
u i^u'elle sera teinte de saiig vermeil : 
Fran$ai« mouvront» feanee ^ sem iM^nntè. 

(1) Si cttoït Yaemhwi c*oa aoinmpit Mupaw* - 

{Husues^pet, page 19,) 

(2) T%tit fbBt àmès de» ttatnèa, sit les priât d'amèi^ 
Fraieoaer i'Ipriiîil k igetà è^tie 1» màt. 

Je croix que pienz Ta fait, et qull est tons eaom 

Pour estrc de eefc damez apcllez dous aim>. 

II Q'eftt dame eo ce monde, tant soit biltit afet eaila, 

Se Hues ly daignoit faire ung prucieulx ris. 
Que ly encra de son ventre ne soit tous esclarci». 
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<( Charles le vieux, à la barbe fleurie, 

i< Jour ne sera qu'il n'ait deuil et colère. 

«i Âu bout d*im «o nùUB aurai» pri» lu Finiice, 

<( Nous coucïiefrofw ftti bourg de Saint-Denis (1) ! » 

Le roi payen fait un proibnd salut, agi. 

Arrive alors Chemuble dè Montnêgre. 
Ses longs cheveux vont balayant la terre ; 
Il porte nn fiiix plus lourd en s'amnsant 
Que ne le font quatre mulets chargés. 
Dans le pays, dit-on, dont il était. 
Soleil ne luit et le blé ne peut croître ; 
Jamax^ de pluie et jamids de rosée ; 
Pierre n'y a qui ne soit toute noire. 
Quelques-uns croient que les diables y restent (2), 
ChenraUe dit : a J'ai éenit ma bomle épée, 
« Â Roncevaux, je la teindnd Termeffle; 

(ij Le roi de France est appelé le roi de Saint-Dertù. Voir ies 
* Quatre Fils Aymoti, vers 351; Hum de Éordaïux, page 296^ etc., etc. 

(2) bans k CoveumitYioiea, an m fSftt, a ed êouH Mi mi- 
tion dW jMQft où le Boldil ne fle lève jarn^fs et où ries ne poiuae. 

Il n*est gnèfe adntifleible que le troiiTère, û exact dans ses inen- 
ÛBoa géographiques lelatiTes à k frut», «it iittigisé ^AUtnAse" 
ment les noms des pays sarrazina. Je crois que cos noms sp rat- 
tachent tous à quelque souvenir ou à quelque tradition. Mais, 
après beaucoup du tentatives, snivies é'anfant de déceptions, j'ai 
renoncé, pour mon compte, à trouver i explication Ue la plupart 
des noms de pays qui sa trouvent dans la Ckamon de BoUmd, 
Peut-être afriTeraitFon il quelques déoouTertet Intéressantes à Taîde 
des racines asabes, naia phaMi pour les noms dlMnaeet. 
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«i Si je rencontre eu mon ehemin Roland 

« Et ne Tatlaqae, on peut ne plus me croire ; 

« Je oonqamei Dniandal par Tépée, 

t( Français mourront, France en sera déserte. » 

Les douze chefis payons sont réunis ; 

Ds conduiront cent mille Sarrasins. 

A la bataille ils s"excitentj se pressent. 

Et vont s'armer dans une sapinière. 



XV 

COMMENT OIJVIBR REOONNATP QUE LES SABHAZIMS 

s'approchei^ï. 

m 

Ils se couvraient de leurs hauberts moresques. 

Dont la plupart sont d'une triple maille; 

Us ont lacé leurs bons casipies d'Espagne ; 

DWer yiennoîs ils ceignent des épées; 

Écus sont forts, les épieux de Valence, 

Les gon&lons blancs et bleus et vermeils. 

Ils ont laissé mulets et palefrois , 

Sur destriers ils chevauchent serrés. 

Clair fut le jour et beau fuit le soleil ; . 

Ils n'ont sur eux rien qui ne leflamboie. 

Pour que ce soit plus beau, les clairons sonnent.- 

Grand est le bruit : les Français Tentendirent. 
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Olivier dit : « Ami Roland, je crois 

a Que nous aurons bataille des payens. » 

Roland répond : « £h I que Diea nous TodEoie ! 

« Pour notre roi, nous devons résister ; 

« Pour son seigneur on doit soul£i?Lr détresse, 

« Tout «dduier, et grand ehand et grand ûxnd, 

« Ddt-on y perdre et du cuir et du poil. 

« Que chacun pense à fournir de grands coups; 

« Que contre nous on ne cbansonne pas (1) ! 

«t Payens ont tort, chrétiens ont le bon droit. 

« Jamais de moi n'aures mauvais exemple. » km. 



Sur un haut pin Olivier est monté. 

Regarde à droite et, par le val herbu, 

U voit venir cette gent sarrazine* 

n appela Roland, son compagnon : 

ft Quelle rumeur j*entends venir d'Espagne ? 

«i Que de hauberts, de casques flaml)oyants ! 

«t Pour nos Frani^ voici grande tourmente. 

« n le savait, le traître et félon Gane, 

« Quand devant Gharle il nous a désignés. » 

Roland répond \ « Taisez-vous, Olivier, 

« C'est mon paràtre et ne veux qu'on en parle. » 

(1) La ptéooonpitioii dn duoBomMOMiit ae leboim ^ïmbm tout 
mam poèmes ohevalere8<iaes. Voir Raoul de Can^ray, pages 96 ci 

» 162; & Covenant Vivien, vers 792, 1908; la Bataille (fAleschampi^ 
• vers 4é3,é7if eto. L'on duasonmit anasi laa épées ei les destriers. 
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Or il voit bien le royaume 4'K$p«gne 

Et les payens sont fi gi^4 i^n^bre. 

Il voit l)nUiei* ces casques d'or gepiimé9 U)i 

£t ces écus et ces baqbertç frangég, 

Et ces épicux et ces drapeaux iiissés ; ; 

Mais il ne ^ut çomptei^ ^ ba^iUoniiy 

Tant y ^ n qpi'il n'en sait pa« le npnAm». 

11 en ebt fort en lui-même troublé. { 
Du mieux qu'il put , il descendit du pin, 
Vint aux Français et leur raconta tout. 

Olivier dit : « J'ai vpf «}e j^yeoa, 

« Jamais sur tem un bonu^^e n'^n vit plos. 

(( Là, devant nous, il$ sont bien cent mille komme^, 
« Casqueis lapés, vôtus de blancs hauberts, 

« huam m X ^ ^^W" bÛ9a#ts. 
« BalaîDe aures pomia» U n'en fut jamais. 

« Seigneurs français, Dieu vous donne couragji^ ! 
«Tenez au f}bAi|9j^>^ni&§oyp]^.va^^ ; 
Et le9 Ff?9WÎ9 : ^ ^alb^llr 4 qui sW a^t ! 
9. Mais pour mourir pas un ne vous faudra. » agi. 

. (1) Gtmofts, c est-à-dire oroé^ jie piorr&riea. 

• ■ i 
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XV! 

POURQUOI ROLAND NE TEUT PAS 60MNER DE SON COR. 

Olivier dit : « Payens ont gr^ui^e ïoroe , 
« De nos Fnjuçak nom n'ttvoas que litoii pa^; 
« Ami Roland, womm da Totra oor : 
« Charle entendra, ramènera l'armée. » 
Roland répond : n Je ferais comme un £ou ; 
« En douée Vnmae y pardiais mon lauaai. 
« Je frapperai grands coups ds Dmadal; 
« L'acier sera sanglant jusqu'à la garde (1). 
<c Pour leur malkeiprkBpaTeBS sont anxgofgas. 
« Je vous la dis^ toa» |ont jngés à iioiil » mL^ 

— <K Ami Roland, sonnes de votre oor : 
« Charle énfamdra, ramènera Tarmée ; 
c( Avec ses preux le roi nous secourra, n 
Roland lëpond i « Ne ^aiaa an Seigneur Itei» 
<c Que mas parents en seient blâmés pour moi, 

<( Et France douœ en tonii^e en déshonneur, 
(c Je frapperai ibrt avec iiurandai, 

(1) MrwfiiW^, o'ctt-à-4isr8 jwqal l'or 4e la gui». 
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« A mon côté ceinte, ma bonne épée ; 
« Vous en verrez la lame ensanglantée. 
« Les payons sont lassemhlés pour leur perte. 
« Je vous le dis, tons sont livrés à mort. » àoi. 

— « Ami Roland, sonnez de votre oor. ' 

.« Charle entendra, qui passe aux défilés. 
« Je garantis que les Franks reviendront. » 

— « Ne plaise à Bien, lui répondit Roknd^ 
« Qnlionmae vivant pnisse dire jamais 

« Que j'aie été corner pour des payens! 
« N'en ampont pas mes psffents 08 reprocbe. 
<c Quand je serai dans la grande bataille, 
a Je frapperai mille et sept cents bons conps. 
« De ihuandal Tacier sera sanglant. 
« FEaaçais sont bons; ils frapperont en braves. 
« N'échapperont les payens à la mort. » 

OUvier dit ; « Qui pourrait vous blâmer? 

« Je les ai vus, les Sarrazins d'Espagne, 
«t £n sont oouverts et les monts et les vaux, 
« Et les ootoanz(i) et les plaines entières. 
« Grande est Tannée à la g^t étrangère, 
(t Nous n'y avons qu'une petite troupe. » 

(I) Lm, lÊnàb, pays inealte pt inép] {(UMtmre 4e Bwgvy). 
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Roland répond : <c Mon courage en grandit, 
«t A Dieu ne plaise, à ses saints» à ses anges» 
«t Que, pour moi» Franee y perde son renom ! 

« Mieux vaut mourir que la honte me vienne. 
(( Plus nous frappons» plus l'empereur nous aime ! » 

Brm est Roland; mais Olivier est sage. ' 

fis ont tous deux un merveilleux courage ! ' 

El dès qu'ils sont à cheval» sous les armes, 

Ib ne faîrait la bataille par erainte. 

Bons sont les preux et leurs paroles fières. 

Les Sarrazins chevauchent ayec rage. 

Olivier dit : « Roland» voyez un peu» 

« Les voici près : C!harle est trop loin de noias* 

« Sonner du cor tantôt vous ne daignâtes. 

« Gharle y serait» nous n'aurions nul dommage. 

«( Regardes là» vers les gorges d'Espagne : 

« C'est une triste arrière-garde à voir ! 

« Qui l'aura faite, il n'en fera plus d'autre! » 

Roland répond : « Ne dites tel outrage ! 

« Maudit le cœur qui s'intimide an sein ! 

« Nous resterons fermes en cette place ; 

« A noos icide battre et de combattre (1)1 » aoi. 

(1) J'ai Miayé de imdie lUliténlioii du vera : 
Pur BOB î crt « li eo^ e li eaptei. 
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Quand Kolflipd voit (p'il y axm bataille, 
n se fiût ûev plus que tigre lion (1). 
11 parle aux Franks, interpelle Olivier : . 
n Mon compagnon, ne parlez pas ainsi. 
« Notre empereur nous laissa des Fiançais, 
(c Q en fit meltve à port ces vingt mille hosmiMs; 
(( A son escient, il n^ & pas un lâche ! < 
(c Pour son neigaeur, oo doit souffîtir grandfi mana^ 
a Tout endurer, el grands foidael grands fihandf» 
' « On doit y perdre et son sang et sa 6hair. 
(( Va de ta lance et moi de JJur^dai, 
<( Queme donnaieioi, nia.boiui0^péei(S); • 
« Ët^ si je meois, qui Tanra pourra dipre ; 
«t — Fut û&tJta fépép à mhh cj^evalier. — p . 

(1) Loi» fu plus fiers q\\o liipnrt ne lion. 

{La Bataille (TAkxchamps, vers 349.) 

(2) L'on vom plus bas dans quelle circonstanrp Cb-nrlemagoe 
donna Duraudai à Roi&Qii. Con«u)t«f jçs p^tal 4$ i^éàmoïï 99^^ 
çale de Fierabfos, par Bekkcr. . 

# ■ 
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XVli 

COHMENT L^ARCSGfiVÈÇICE DONNE* L*ABSOLUnOX 
AUX FRANÇAIS AYANT ^ R^CONTRE. 

D'antre part est l'archevêque Turf^r 
Il éperonue et moute sur un tertro, 
Parle aux Françaia «4 l«iir dil ce wmon : 
« Seigpwiua baians, Chacle m non» laiioa. 

« Pour notre roi, nous devons bieu mourir, 
tt La chrétienté iaiikg à Mu|«i^. 
<t Bataille aurez, tons vous en êtes sArs, 
« Car de vos yeux vous voyez les payens. 
« Goniïessez-yojuis (i), deimmie^ grâce à Dien* 
« Vousabso^fdm poisr vo» èmea gméiiv. 
« Si vous moqreg, voqg sepeg saiats mmiya ; 
« Sièges aurez en haut du paradis (2). » 
ii^ mettent pied à terre et se pros^r^çi),tt 
,ip^iMMii d« les hémlk Vmciàm^ifa» : 
Vtrèjf^^k^ il enjo^ dé jNf«j|^|^. ^ 

r . , . 
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Et les Français se remettent sur pieds. 

Ils sont absous et quittes de leurs fautes. 

Au nom de Dieu Turpin les a bénis. 

Ils ont monté leurs destriers rapides. 

Ils sont armés comme des chevaliers^ 

£n appareil de bataille ils sont tous. 

Le preux Roland interpelle Olivier : 

« Mon compagnon, vous le savez très^bien, 

« Que Ganelon nous a mis dans un piège., 

« 11 a reça de For et des présents. 

« Notre empereur nous devrait bien venger ! 

« Le roi Marsile a fait marché de nous ; 

« Mais il sera payé par nos épées. » àoi. 

Voici Roland aux défilés d'Espagne, 
Sur Vaillantif, son bon cheval rapide (1). 
n est anné ; ses armes lui sié^t bien. 

(i) Dans toutes les chansons de gMte, le ohevtl a une perseiuulili 

Uen marqué ; il est l'ami du chevalier : vmr Gartn le Lohéram, 
I^agc 342 do la traduction; Fierahras, page 8; Aubéry le Bour- 
going, etc., etc. Voir î'bistoire touchante du cheval dans la Cheva- 
lerie Ogier pages 228, 428, 441 ; celle du cheval de Guillaume au 
court uez dans la Bataille d'AleschampSj de celui de Nayme daua 
Agolant, etc., do. Il en eet de même dans épopées anciennes, 
notanminit dansleSeftoiHimeAyOii Rakeoh joue nn rtle trèe-enimi 
•npfèe dv liétOB Rnstem. 
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Le baron va tenant son fort épieii (1), 

Contre le ciel le fer en est tonnié ; 

Un gonialon tout blanc tient au sommet. 

Les franges d'or lui battent ja8q[a*aiiz mains. 

Noble est son oorps, son front dair et riant. 

Son compagnon vient après, le suivant, 

Et les Français rappellent leur garant. 

n regardait les payena fièrement^ 

Et les Français d'un air modeste et doux. 

Il leur a dit ces mois courtoisement : 

a Seigneurs barons» ailes d'nn pas tranquille. 

«( Ces Sarraxins vont cberoher grand martyre. 

a Nous en aurons un bel et bon butin. 

« I^ui roi de France en eut un aussi riche, i» 

Gomme il parlait» les tnmpes se rencontrent, aœ. 

Olivier dit : « Pourquoi done parierai-je? 

« Vous n'avez pas daigné sonner du oor. 

<■( De l'empereur vous n'avez pas Tappuî. 

« Ce n'est sa finute ; il n'en sait mot, le brave 1 

« Cenz qui sont }oîn ne sont pas à blâmer. 

« Cbevanehez donc de toute votre force, 

«[ Seigneurs barons» tenez-vous ferme au champ. 

« Au nom de Bien» soyez bien décidés 

« A recevoir et dctnner de grands coups. 

(1) La texte dH palmeiaiii MU éfien, de pabna. 
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« N'oublions pas la devise de Charles ! 
Et les Français ponsseni leur cri de guerre. 

Qui les ouït alors crier : « Monjoye ! » 

D'un grand courage aura le souvenir. 

Ils partent» Dieu I avee quelle fierté I 

Ëperonnant pour aller le plus vite ; 

Ils vont frapper : qu ont-ils de mieux à fieâre? 

Les Sarrazins ne sont pas eiErayés. 

Franks et payens, voici qu'ib se rencontrent! 



XYIIl 



CE qu'il advient aux chefs payens qui avaient 

JUBE DE TUER ROLAND. 

p 

t 

C*est ÂAlrottr, le neveu de Ifoxailey 

Qui le premier chevauchait en avant. 
Sur nos Français il dit de mauvais mois : 
« Félons (1) Français, aliM affîrâre à neuk 



(i> lan SaznBilu, oanme iMofaiétkBS, font un gnnd nniBer dtt 
mot ftk», il ne fitîii p«8 toi\îcnm renféndre dans le sens Bpêeîat 
de tnttre. Il ngnilte «oflri méehant, pervers, astuefoiix^ oimmw j| 

est indiqué dans le i^MSairt' de Burguy. On l'a vu avec ce sens ii 
îa pa^ 5. Mais le mot a, dans les chansons de geste, un 
Hen<^ torhnique. Il sigiufie inipliciteraent traître à Dieu, infidèle 
par excellence, ou, eonime disent ica orientaux, Ghioûut . 
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« "Vous a trahis, qui devait vous défendre. 

u Fol est le Roi^ qui vous laisse eu ces gorges : 

« La douce Pnom èn perdra son miom^ 

<c Et l'empereur le brtui droit de «m oofps. » 

Roland Fentend : Bieul qu'il en eut grand deuil! 

Il éperonue et lance mm cfaeral* 

n va frapper Aelrotti itati qjBCû ptaàj 

Lui rompt l écu, détache le haubert, 

Tranche le sein et lui brise les o», 

Toute réchiue il sépare du dos ; 

Du coup de IsBoe il bii fiul rendre Ftee» 

Frappant si bien qu'il fait brandir le corps 

Ët du cheval Tabal à pleine laoce. 

En deux moitiés il a le eou brisé. 

Bien qu'3 soit mort, Roland loi parle ainsi : 

« Outrcf brigand 1 Fempereur n'est pas fou 

tt £t n'a jamais aimé la trahison. 

« Il a bien &tt de nous laissor aux gorges. 

« N'y perdra pas douce Fraîice sa i^ioire. 

<( Frappez, Français 1 le premier coup est n6ire! 

« A.nouBledvoit,et CM 9l(mtons(l) ont tort (2). p agi. 

(1) Le mol glouton n a pns îe sens spécial de la fçoarmandliê. 
Il est Irès-fréqiipninn'nt employé dans les chansons de ^este. 

(2) Dans iioa poL-mcs du inoyen-ài,'(' , In prt'occupation du droit 
domine toutes les autres. Nul n'altaque saus affirmer son droit : 
la oioy«iioe UBivenellfl est que le droit triomphe, mats av«o l'ia- 
aistanoe de Dieu. Voir pbia haut^ page 33. 
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Un duc est là qu'on nomme Falserou 

U était £rère au roi des Sarrazius 

Et possédait Batlea et fiallMon. 

n n*7 a pas félon plus endtnd. 

Entre les yeux il a le Iront très-large. 

Grand demi-pied l'on peut y mosnieff • 

Il a grand deuil de voir mort son neveu! 

Ilsort des rangs, ii s'expose en avant, 

Poussant le en de guerre des payens ; 

Puisil cqmmenoe à provo^er les Franks ; 

« La douce IiVanoe ki perdra l'honneur t » 

Mais Olivier Tentend et s'en irrite ; 

Des éperons il pique son cheval. 

En vrai baron va frapper le payen, 

Brise Fécu, fracasse le haubert. 

Lui met au corps les pans du gonMon, 

Et des arçons il Tabat mort du eoup. 

A terre il voit le glouton qui gisait ; 

Lors il lui dit avec grande iierié : 

ki Je n'ai souci, brigand, de vos menaces* 

«'FkappeK, Français, et nous les vaincrons i»en* w 

Il dit le cri de l'empereur : a Monjoye I » aoi. 

Un autre chef est là, c^est Gorsablis, 

n est le roi d'un étrange pays. 



Digitized by Google 



LA CHANSON DE ROIJ^ND. 



Il interpelle ainsi les Sarrazins : 

u Nous pouvons bie.n soutenir ce combat, 

« Car les Français y sont en petit nombre. 

« Ceux qui sont là nous devons dédaigner. 

et Charles ne peut leur en sauver un seul ! 

a Toid le jour où leur faudra mourir 1 1> 

Méds Tarcbevêque avait bien entendu. 

Il n'est personne ;l lui plus haïssable. 

Il a piqué des éperons d'or fin, 

Va le £nipper d'une si grande force. 

Qu'il rompt Vécu, déconfit k haubert. 

Et dans le corps lui met son grand épieu. 

Frappant si bien qu'il fait brandir le corps ; 

À pleine lance il l'abat mort à lerre. 

Il se retourne et voit le glouton gir ; 

Ne laisse pas de lui parler ainsi : 

« Maudit payen, vous en avez menti I 

« Charles, mon sire, est toujours notre appui. 

Ët nos Français ne pensent à s'enfuir. 
« Vos compagnons n'iront pas plus avant. 

Je vous l'apprends : vous deves tous mourir f 
« Frappez, Français, et que nul ne s'oublie ! 
« Ce premier coup est nôtre. Dieu merci! » 
Pour retenir le champ, il dit : « Moigoye 1 i» 

Angelier joint Malprimis de Brigal 
Son bon écu ne lui vaut un denier. 

S 
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Angdier rompt Ub^lMtod^g^^ , 
Dont la inoilié bû iopalie BW 

Rompt le haubert, pénètre dans la chair 
£t dans }^ coi^p^ i^once son épiea, 
I« Samm fopibfi tout d'im piâ^. 
^ L'Ame de jjiiSot^ mf9J^ vite (l). 4<M» 

« 

Gérer atteint Famirp^ Balaguer, 
Lui rompt l'éci^, démaille le lij9Ji4)ert^ 
£t dans le coftnf «méj^im* 
Frappant 4 hm fwem ]e tmg» 
Et l'abat wprt par terre à pl^e lanoe. 
Olivier dit : m Hqïsg U&XhjX^ ^ ! p 



Sanche le duç joint P^QÛr de Ifpri^ 
Brise tmm^ àf^ Aevn et d-or. 
Le bon haid^erli, 1^ p)e p^nlfe my^-t 

Lui fend le cobut, le foie et le poumon 
£t l'abat mort, qu'oie pl^iM^ qu'on en 
Tnrpin : ^ 19» m» ^ ^M^onj ^ 

(1) Cette prévision 4e la d^pUoép fiiium àe» payei^s des 4val- 
Ires se rencontre dans presque tous lus poëtncs ^ dans le Covenant 
Vioien, yen 1628, dam ia Ckanten tFAnUoclie, pagca 17 et iOl de 
la induction, dans Patise la IHiehette, S* éààXk», j^agw 19 et 28. 

(2) Dicton qui §• w^fon»» 9vm yai\^fkim *N9 d'wfres 
p4i8meB, notominent datia la BatafUe ifdhtehampg, vera ^34. 
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Puis Âuséis laisse a]kr son cheval* 
Il va frapper Torgis de Tourteloiiae. 
L'éea lui rompt au-deesus de la booele, 

De son hauijert brise la double maille. 
Lui met au corps le fer du bon épiett| 
Fteppant si bm oue toot le kst insvvjesae, 
A pleine lance il le r^erpe mort. 
Et Roland dit ; ^^^Yfltlli^le cftup4'un br^ve! >> 

, r 

Puis Angelier, le Gascon de BordeaiLY, 
Son cheval pique et lui lâche les rênes. 

Il va frapper Es^jeini^^ Vf^^ 

Lui froisse et rompt Técu qa*û porte au cop. 

Sur la tunique il fausse le haubert y.). 

Le frappe au oor^.^nlrc} ^ àif^ijti jmo^<^UâS| 

A pleine laQC9» |U>ib«t4nort de se^ 

U dit après i « You^ êtes iom perdps I. » Aîjï; 

Et Gautier frappe un payen, Estoi^ani 
Sui' le rebord de l'écu, par devâjat, 
Bont^ enlève et le rooge et le bliiac» 
,Ae^ Iw^xibmi iliié]^. 1« pw« 

» 

4 

(i) Voir 1^ «oie 4e GéiÛD, pa^e i09. 
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Lui met au corps son bon épieu tranchant» 
Et ràbal mort de son cheval courant. 

Il dit api'ès : « Vous n'aurez de garant (1). » 

% 

Et Beranger 1 II frappe Estnimam, 
Brise Técu, déconfit le haubert, 
Lui lait entrer au corps son iort épieu 
Et l'abat mort entre mille payens; 

Des douze pairs payens dix sont occis. ' ' 

Il n'est resté que deux qui soient vivants : 
Le roi Chemuble et le preux Margaiis (2). 

-, » 

Hargariz est très-vaillant cheTalier, 
Et bel et fort et rapide et léger! ' 

U éperonne ; il atteint Olivier, • 
Brise Fécu sur la boucle d'or pur. 
Et lui conduit Tépieu le long des c6tes. 
Dieu ne permit que le corps fdt tbtfché : 
La lance froisse et n'abat pas la chair. 

(I) Ici et à la page 94, j'ai conservé la rime en aut. 

(2} Lm «Htm ool^étt tués dtiw Vaidn même i]«"**élaâeiil 
offerts à Manile* Oifniuble t« UboMÂ moconlNr^mais Ton ne 
iroit pas la mort de Meiqjiria et eq^ndaiit U.ne wpefatl ^ns* Daoe 
la autie de ce premier eombet, Toxgla et fUaenm aont tnia v&e 
seconde fois. On peut supposer que quelque remanieur ou copiste 
aura supprimé ou altéré une strophe relative à Margarix. Peut- 
être aussi l'a-tron confondu avec Marganiee, voir plus bas. 
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Rien ne Taiièie, il dépasse Olivier, 

Et, pour rallier les siens, da clairon scmne, 

La bataille est menreiUtinse et oonfuse ! 

Le preux Roland ne s'en effiraye pas. 
Tant que le bois dure, il va de Tépiea. 
A qoinse coups, il le rompt et le perd. 
11 tire alors Durandal, son épéc. 
11 éperonne et va frapper Chernubic, 
' Lui rompt le casque où luit maint escarboude (i), 
Coupe le cuir avec la cbevelure. 
Coupe les yeux et toute la figure, 
Le blanc baubert dont la maille est menue; 
Et tout le corps jusques à l'enfonrcbure. 
Avec la selle en or pur incrustée. 
Jusqu'au cheval i'épée est arrivée. 
Et £efnd Téchine en suivant la jointure (2). 
Homme et cheval tombent sur l'herbe drue. 
Il dit après : <c Brigand, malheur à toi ! 
n Tu n'auras pas Taide de Mahomet. 
« Ce gloulon^ ne vaincra pas nos gens! » 

(1) Dans tous no6 poëmes, il est question de pierreries et de 
fleurs qq» las grmds «mps Coat voler, notammeiit dons Raoul de 
Cambraïf, psges 108, ISl, 483, 110; dans Gorâi le IMrain, 
pages U7 iet 301 de ki tradasUoii ; dans It Coomant Vwim, van 
083 ; dans la BataSOt (tAiudmi^, Ters 0815 ; dans Ffer«Ara#, 
|»age 25. 

(2) Ce vers est moompIetdAiis lemaBusorU d'Oxford. 
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XIX 

COMMEiST LES FRANÇAIS REPOrSSENT L'AVASTr-GAlCT 

DES SABRAZIS9. 

iloiand s'en va par le champ de bataille, 

TieDt Duiandal, q[ai bien tranciie et bien tftiUe 

Les Sarrozins et leur fait grand dommeige. 

Vous l'eussiez vu jeter Fuii mort sur l'autre, 

Et le sang clair épandu sur la place. 

Tout son haubert, ses biés, èn Sont sanglants. 

Et du cheiral le cou jusqu'aux épanks. 

Olivier n*est en retard de frapper. 

Les douze pairs ne sont pas à bl&mOT. 

Et les Français j frappent et massacMit. ' 

Les Sarrazîns ou meârent (m sé p&tlient. 

« Nos chevaliei's font bien, » dit Tarchevêqtie. 

«i Mo^joyel » dit-il* C'est la devise à Charles f agi. 

Dans la mêlée Olivier a brisé 

Son bois de faNDoey n'en » qu'un titiiçaA; 

f1 en frappa le gayen Fa]seron (l), 

(1) Voir la noUt de ia. p<ige 6â. 
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Hors fie ïa téte il hiî mit les àevcx yeux, 
Ët la cervelle esl tombée à ses pieds. 
Il le lenTene «ireo sept cents des siens. 
Pois il occit Estragus et Turgis (1) ; 
Mais le tronçon se brise à la poignée. 
Roland lui dit : « Aiiiil, cftteMte»-^^? 
<K EnteloombatftqnoiMÉtimMIdtft 
« N'y ont valeur ffne lé fer et Facier. 
« Où votre épée est-eOe, Hanteekîre (2), 
« Dontlapellpiiéeeiif d'or«tdeétf0laiit)i ! 
»«len*eiislelMtft»9d9lft#v«r, d)t-ii), , 
a Car de frapper j'ai si grande besogne! i> agi. 

■ 

Sire Olivier tire sa bonne épée, 
Gomme Boland l'aveit tant demimdé, 
' Endieva]ier,illanaiiteelâettM, 
Il va frapper Justinf de Talferré i 
Par le milieu loi lemd toute la tète^ 
Tnwcbe le oofpv ef ïb éiàtëiÊÊtf ét fiMugoê^- 
Avec b «elkriifeMsIéer eft er 

Du destrier il partage l'échiné, 

Il abat tont mort deviotM sur Fkefbe. 

(1) Voir ta. aoto da la page (t8. 

{S> Witoire d« H«ateoliiie, l'épé* d'Olivier, «rt fMOnifo dana 
le poema àAQânrddê Yim», édltk» de II. Mé^ pava 141. 
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Roland lui dit : « Je vous nomme mon frère (1) î 
41 Pour de tels coups notre empereur soiis aime ! » 
De toutes parts on s^écria : « Moigoye I » agi. 

Le preux Génn est sur son cheval bai, 
Et son anù Gérer sur Passe-Gerf. 

Ils ont lâché la réne, ils éperonnent (2) 

Et vont frapper le payen Tunoasel^ 

L*un sur Fëcu, Pautre sur le haubert^ 

Les deux épieux lui brisent dans le corps; 

Sur un sillon ils le renveirsent mort. 

Je n'oute dire et je ne sua jamais 

Lequel des deux y fut le plus agile. 

Esprévariz, fils d'Ahel, était là; 

C'est Angelier de Bordeaux qui le tue. 

Turpin après leur ocdt Siglorel; 

Cet enchanteur a déjà \ii rpnfer, 

Où Ta conduit Jupiter, par magie (3). 

« Nous en voUà délivréé ! » dit Tnxpin. 

Roland répond : « Le brigand est vaincul 

a Frère Olivier, que de tels coups me plaisent ! » 

i (i) Roland^ depuis cette adoptknii donne soawit le nom de feère 
, jià OUvier, dont il deviût épouser la tOBur Aude. 

(S) là efe KHZ pages 62 eiSS^le texte dit: brocher ad aU, ce qui 
vent dire : tonte forW; à'renvi. (F. Génin.) 

(3) Le moyen ftge considérait les dieux du paganisme comme 
ayant une existence réelle ea qualité de démons ou de magiciens. 
Voir la note de F. Génin. 
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Et la bataille est dev enue horrible ! 
Fianks et payens merveilleux coups y rendent. 
IVappent les uhb, les autres se défendent. 
Et mainte lanoe est brisée et sanglante , 
Maint gonfalon rompu, mainte devise. 
Tant de Fran^ y perdent leiir jeunesse. 
Ne revexvont leurs mèires, ni leurs femmes, 
Ni ceux de FrcUictJ attendcuit aui paî>sa^es. agi. 

Charles le Magne en pleure et se tourmente. 

Mais à ^oi bon ? Il ne peut les aider ! 
Mauvais service a rendu Ganelon 
Lorsqu'il vendit les siens à Saiagosse. 
Il y perdit ses membres et sa \ ie. 
Quand la cour d'Aix à mort ie condamna^ 
Puis avec lui trente de ses parents, 
Qui de mourir n'avaient pas la pensée, agi. 

La bataille est merveilleuse et pesante. 

Y frappent bien Olivier et Roland, 
Notre archevêque y rend bien mille coups. 
Les douze pairs no sont pas en retard. 
Tous les Français frappent de même cœur. 
Meurent payens et par mille et par cents. 
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Qui ne s'enMi, n'évitera la mort* 
Qu'il Tcuille ou non, il y laisse ses jours. 

Mais les Français y perdent leurs meiHetirs (i)^ 
Qui ne venroni leurs ^ères ni leurs proches. 
Ni Pemp^nftf cpd les idlen^ mx fpft^jeâ. 
On sent en Frftikoë tttftf tottMSeîktef étràn^pe* 

On y entend le tonnerre et le venl 

Il pleut, il grêle, et démesurément. 
La foudre iottibd et idn¥èni eC nieiM. 

On setrt trembler la terre en vérité 
De Saint-Michel de Paris jusqu'à Sens, 
De Besançon jusqu'au port de "hissant (2). 
Pas de tÊÊosKtti dolil fes tinmf Ito se (l^^Éfttil. 
A midi même y a grandes ténèbres. 
Pas de darté si le ckà ne te hùâ. 
Nul ne le voit qftf IM ne È'éfmttcisltb. 

Plusieurs disaient rpie tout est fettnfné, 
Que c'est la fin de ce siècle présent (3). 
L'on ne sait rien «t FoiK ne dit ^ tMi 1 
C'est le «mid dmia pft» k mittf de 

(1) Le texte dit : lor meiUore g^arnemeuz. Ce qid tignifie véie- 
meatsi équipemeol^ MMaMM «I nosl étUmmmf 

(2) Le port de Wirnlaft «t» BoddlMi tfr C3IMS* mI aenvwt 

nentioBiié dans les poëmes du moyen à^:^ Voir Gny deBowrgogim, 
vers 80, la jSaéâiQê (fàte^utaip», vers 2947, etc., etc. 

(8) Ce dirt li VÉ» il antrë : « fiitefetf ési htAt. » 
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LA. GEÀJÎDE ARMÉE DES SARïïAZIN*? ATTAQUE A. S0« tOUR 

Tous les Français ont £rappé de hoû 60BUr. 
Ib ont oods les payons par milUcltS. 
De œnl milliers il ne s*en sanve deux.' 
Roland a dit : u Nos hommes sont très-braves ! 
«( £t sous le ciel nul n*en a de meilleurs, 
«i n est écrit dans la Gesfeliançalse 
« Que Charlemagne a de bons combattu lits f » 
Les Français vont par le champ de bataille, 
Ghacon recherche AVec atnottr lés siens, 
Et tendrement pleure sur ses parenis. 
Surgit Marsile avec sa grande année ! Aoi. 

Marsile vient le long d^une réRée^ 
Avec le gros des payens réunis. 
Qu'il a rangés en trente bataiSoDS. 
De pierres à*ov les casques rehiittient, 
Les bons écus, les cuirasses frangées. 
Mille clairons y sonnent la lanfare ; 
Grand est le bruit par toute la contrée* 
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« Frère Olivier, mon ami, dit Roland, 

« Le félon Gaoe a juré notre mort, 

« La trahison ne peut être oâée. 

« Grande vengeance en prendra Tempereur. 

« Bataille forte et rude nous aurons. 

« Bomme ne vit un tel rassemblenient. 

« J*y frapperai, moi, de ma Duiandal, 

« Et vous, ami, frappez de Hauteclaire. 

« £a tant de lieux nous les avons portées, 

«i Et nous avons §;agné tant de combats I 

« On ne pourra faire chansons contre elles ! » agi. 

Ifarafle voit le martyre des siens. 

Il fait sonner ses cors et ses trompettes. 
. Puis il chevauche avec sa grande armée (i). 
Devant èhevancihe un Samudn, Abîsme. 
Il n'y a pas plus félon dans la bande. 
Il est souillé de vices et de crimes, 
n ne croit pas en Bleu, fils de Marie, 
n est tout noir comme la poix fondue. 
Il aime mieux trahison et carnage 
Que tout Targent et tout l'or de Galice. 
On ne le vît jamais jouer ni rire ; 
Mais il est brave et d'une grande audace, 

(i) Le texte dit : Sa grant ost banie; c'est-à-dire, convoquée 
par le hm. De mftout, à 1* p»ge 12» Rolftad dit k Charkungne: 
En Sarraguoe mems Toatie oat banto. 
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Et pour cela cher aa payen fifàisilA^ 
Tient le dragon oà sa gent se rallie* 
Jamais Turpin n'aimera ce payen. 
''Dès qu'il le vit, il voulut le tepper* 
TnmquiEement il se dit en lui-même : 
a Ce Sarrazin parait fort hérétique ! 
« U sera mieux que j'aille, pour Toccire : 
« Je n'aime pas les fôlons de la sorte (i), 
<i Je n'aime pas couaids ai couardise. » agi. 

Notre archevêque engage la hataille 

Snr le cheval qu'il prit au roi GrossaiUe, 
Ën Deinemark, après l'avoir occis. ' 
Le destrier est léger et rapide» 
A les pieds fins avec les jamhes plates, 
La cuisse courte et la croupe bien large, 
Les côtés longs et l'échiné bien haute, 
Blandie la queue et la erinière jaune. 
Petite oreille avec la tête &uve. 
Aucun cheval qui lui soit comparable. 
Turpin de Reims hardiment éperonne. 
Ne manque pas de courir sur Ahisme, 
V;i le frapper sur son écu d'émir, 
Recouvert d'or, améthystes, topazes, 

(il) Ouo en SA vie n'ama païoa nul dis. 

{La BaimUà ctAhtchmi^, vn» 4425.) 
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De diamants, d'escarboudes anj^ptâ^; 
L'émir Galaf lui jtarpyffiwH coit ^iï^i 
Qu'an Yal-Métas un diable Ini ik)imf^. 
Sans épargner^ ïurpiua J[rappç Técu ; 
Après oe ooop^ il piB^vaxit lu dénier. 
D'un flâne à Ymxke U perce lè payée 

Et l'aJ^at mort sui^ uiic place vide. 

Et les Français di^uf. : « Quel grand courage ! 

« AYe6Taipi»l«^i7^biQni;affdée! » 



Les Kranks voyntoal Xn pgfeiia tt i^iÇjiyihreiiy I 
De tontes |«irls las ««ont «>a^^ 

Chacun réclame Olivier ei Eoiaad, 

Les douze pairs pour être leur:> garant^* 

Alors Torpin^tai^ di» tp^iiM iff!A]ijfiffs^ : 

« Seigneius bar<m, n'allés pas défoiUir ! 

« Au nom de Djeu, qij^ yens ne fuyiez pas l 

« Qu'on n'aiU^^ f^^fflWPf»^»^ 

« n nous vaut mieux mmimt ^aawaljailtoyit! 

c( C'est notre jioit ; nous finirons ici : 
a Après ce jfliw ne se9caaft|^us> vivants. 

« Biais je Yojmm$^3im 9m^à^^^ 

« C'est que le saint par^di» voius aAtend : s. 
ik Vous siégeroa parmi iMenheuieux ! » 
Et sur ees mots, les Français s'enhardissent. 
11 n'est aneun qui n'ait crié : « Monjoye ! » agi. 
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EXPLOITS MERVEILLEUX 1) OLIVIER, DE TDRPIN 
ET DE fiOLAIQ. 



Une rrjoitié 4e k y'ii^ mikim î : 
C'est Qimorin, qi^i ^'mtm mVbmms 
Il a reça Ji^:«W ^ «ONlto jOwa^ 

Par amitié le bais^ bm la iioucjbifi 
£t lui donna soq çm^m à 

U dit qa*û Y^imm Tm»^miw, 

Qu'à Chailemagne il i^u^ la couronne. 
Son bon chevLa, ^u'oip iOqqfl^ tob^uiainfl^t 

Est plus léger qa'éf^mm, v'tmmé^. 

Il va frappar ÀBgeliar de Oascogne, 

Que n ont sauvér4(3u ,mlacià|"«wi||^ ■ , > , 

(1) Voir ptgw aa rt 83. u nom de Caimorin est ici légèrement 
modiflé, comme celui d*E«tniiiiari«, à la page 70. Glinioriii a donné 
un casqxic îl Gane. X^'ép^e Ittî^^ c^ j^y^g^^ ^ y. 

bieutot reparaît, 0, et au .n]el duquel on rappellera cette ÉpfeXwée 
à Gane. Aussi y a-t-il dans le t^^xte gui dit ici 4^ imeei»eipé«. 
dente que j 'ai dii t^rci^f eu m4t("U. oq^w^. 
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A pleine lanoe, il Tabat mort à ierae, - 
Après s*éerie : c Ils sont bons à confondre, 

« Frappez, payens, pour rompre cette presse. » 

Les Fianks disaient : «iDieui quel deuil de brave bomme ! 

. AOI. 

Le preux Koiand interpelle 01i\ier : 
tt Mon compagnon, voilà mort Angelier 1 
« Nous n'avions pas plus vaillant cbevalier. 
— « Dieu me le donne à venger, répond-il. » 
n a piqué des éperons d*or pur ; . 
De Hantedaire est racier tout sanglant» ^ 
Avec videur il frappe Climorin, 
Brandit son coup et le Sarrazin tombe. ■ ' 
I Les démons vite ont emporté son âme. 
Puis Olivier ocdt le due Alphen. 
D'Escabadiz il a tranché la tète, - 
Désarçonné sept cavaliers arabes. 
Qui plus jamais ne pouironi guerroyer. 
« Mon compagnon, dit Ilolandj est lâché, • 
a Et plus que moi va se faire louer, 
tt Pour de tels coups Ghailes nous aome plus. » 
n crie alors : « Frappez-les, cbevaliers ! » àoî. - 

t 

Ailleurs était le payen Taldabnm; 

U éleva le roi Marsiiion. 

U est le chef de quatre cents vaisseaux ; 
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Tous les marins ne rédament que lui. 

Par trahison il prit Jérusalem; 

n viola le temple Salomon (1), 

Devant les fonts oceit le patriarche. 

Il a reçu la foi du comte Gane, 

£t lui donna Tépée à riche garde (2). 

Son bon cheval, qn*il nomme Gramimond, 

Est plus léger que ne l'est un faucon : 

Il Ta pi<pé des éperons aigus ; 

Il va frapper Sandie, le riche duc, 

Lni rompt Técu, lui brise le haubert. 

Lui met au corps les pans du gonfalon, 

A pleine lance il l'abat des arçons. 

à Frappez, dit-il, payens, nous les vaincrons I » 

Les Franks disaient : « Dieu ! quel deuil de baron ! » 

AOI. 

Le preux Roland, qnand il vit Sanche mort. 

On peut savoir quel grand deuil il en eut. 

(1) Le trouvère veut parler sans doute de l'église du Saint- 
Sépulcre et des autres lieux-saints de la Palestine. La préoccupa- 
tion de la croisade se i-etrouve daim preHqiie toutes nos chansons da 
sorte. 

(2) Voir la note de la page 79. Le tmte porte : 

Il li dunat e mil manguns. 

Le trouvère ne veut pas dire que cette somme a été donnée à 
Gane ; c'est mie Téminiseenee de œs yen t 

Tenez m espée, meilleur n en at uuIh Ixims! 
Entra lee beU ad plus de njîl manguns. 

(Page 38.) 

a 
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Il éperonne, il coutt & toiito fotéé. 

Tient Durandal, qui vaut plus que l'or fia, 
Et ^frapper Valdabnin UsA cpi-U p^ui 

Sur son bon catfote 6ieBA d« 
Tranche la tète et l'aimaie M 1» ooipt» 
Avec la seile, iucruséée en op pur, ^ 
PiofondémMit entre att dot du dpevii : 
Tons deux sont bmhIb^ êffaalmhlÊmBtmldUmu 
Payens disaient : « Ce coup nous eet trop dnf I » • 
Roland répond ; « Ke puis aimer les vètrot; 
« Par-devers TOQ0 es| rorg«0il «I ]0 tort I » i«t. 

Un ilfitaàa est M;» ▼»« 

Sk)n armement est tout en or battu, 
Plus que tout autre au soleil il reluit 
Snr son dierai qu'il nomma Sani-Pfliétf; 
Anenne bèto aussi irite ne court. 
11 va frapper Anséis sur Técu, 
Boni le vermeil et Tazar sont brisés ; 
Be MIL haubert il ÉBaeassa les paas^ 
Lm met au corps et le fer et le bois. 
Le comte est mort et son temps esl 1m (i)* 
Ms FranJs» dimei^ : «i: Que} donm^r 

(1) Dans Gmfitefff pnyt 4^ Attié» ptUI-Mt éS Boon d« 
BARyeA» et fix ée ta mur Kalkm, 
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Tùrtiiik aUait par le champ de bafaflle ; 

Tel tonsuré jamais ne chanta messe, 

Oui de son corps ait fait tant de prouesses. 

«c Dieu te le rende, a-t-il dit an pàyen ; 

« Tam*às occis un que teon cœur te^redé (I). » 

Sur Malcuidant il pousse son cheval, 

Fn^pe û foti sur Técu de Tolède» 

Qu'il Fabst itiort du eoup mt Therbe verfe. 

D'une autre part est le payen Grandogne , 
Fils de Capel, le roi de Gappadoce. 

Son bon cheval, qu'il nomme Marinore, 
Est plus léger que n'est oiseau qui vole, 
n épéronne, il a làdié la lène , 
n va frapper Gérin à grande foreé. 
Lui rompt l'écu vermeil, du cou l'enlève ; 
n lui déclot en entier sa cuirasse. 
Lui met au corps tout son gonfolon bled, 
Et Tabat mort près d'une haute roche. 
11 tue encor son compagnon Gérer^ 
Et Bélanger, et Guy de Saint-Antoine, 
n va ÛApperuli ridie duc, Aùstore, 

(i) Abi I Géri, quel «mi m'ft tolo ! 

{Raoul dt Cambroff, ptge 129.) 
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Seigneur d'Envers sur Rh6ne et de Yalenoe, 
Il Fabat mort. Payens s'en réjooîssent. 

Les Franks disaient : « Comme les nôtres tombent ! » 

Le preux Roland tient 9on épée en sang. 
Il entend bien que les Français se troublent, 
A si grand deuil ^'il est près d'éclater. 
« Dieu te oenfonde, a4-il dit au payen; 
« Tu m'as occis c[ui je te vendrai cher ! » 
11 éperonne, et san cheval s'élance : • 
Lequel paierat car ils sont en présenoe. 

Grandogne était et pmdhomme et vaillant, 
Et vigooreuK et brave condiatkant. 
Sur son chemin il rencontra Roland. 
Dès qu'il le vit, il le reconnut bien 
Au fier visage, au corps qu'il avait noble, 
A son regard comme à sa contenance. 
Il ne peut pas s'empêcher d'avoir peur. 
Il voulait fuir, mais il ne le put pas. - 
Roland le frappe avec tant de vigueur I 
Jusqu'au nasel il lui fend tout le casque, 
Tranche le nez, et la bouche, et les dents, 
Le corps entier et la cotte de mailles. 
Les bords d'argent de la seUe dorée, 
Et du eheval le dos profondément. 
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Homme et cheval sont occis sans remède. 

Les Sarrazins tout dolents gémissaient ; 

Les Franks disaient : « Notre garant bien Irappe ! » 



XXII 

COM&ŒNT APRES LE C11hQUI£M£ CliOC, IL NE RESTE PLUS 
QVE SOIXANTE FBAKÇAIS. 

Et la bataille est grande et merveilleuse i 
Les Fianks frappaient de lenrs épieox brunis. 
Voos eussiez va grande douleur des gens ! 
Tant d'hommes morts ou blessés et sanglants î 
L'un git sur Tautre ou de lace ou de dos (1). 
Les Sarrazins n*y peuvent plus tenir. 
Bon gré, mal gré, ces payons déguerpissent : 
Les Franks les ont cliassés de vive force, agi. 

(1) Nos icouvères excellent duis la poioUiM de mâUM. Voir 

notamment Garin le Lohércdn^ ]iage 208 de la traduction ot sur- 
tout Raoul de Cambmy, iwgo 117, stropho GXLV : 

Lors véisaiès une dure mealée. 

Tant lianste fraindn*, tant targfi troôe, 
Et lantt' broignt desmailléc et fauséc : 
Tant \nc, tant poiug, tant teste colpéc, 
'J'dtit bon vassal gésir goule l)aie. 
Des abaii» Mi jonaliié la prce. 
Et des DBvrei cat l'wbe eneanglelée. 
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La bataille est meryeilkiiBe et JM^ive I 
Les Franks frappaient avec foioe et colère, 

Tranchaient les poings, les côtes, les échines. 

Les vêtements jusques à la chair vive, 

Et le sang dair coulait sur Therbe verte. 

Tcri e-major, Mahomet te maudit : 

Plus que toute autre est ta race hardie (1)! 

11 a'est payen qui n'ait crié : « Marsile ! 

(( Chevauche, roi, nous avons besoin d'aide ! » 

Le pratuc Rôlaacl ioteni^^ <Hivier : 
a Mon compagnon, n'esl^ce pas votre aràs, 
« Que Taichevéque est biem bon chevalier? 
« MeiUeur tt^ a sur terre et sous le ciell 
« U sait frapper, bt de Umce et d'épée I 
OUvier dit : « Allons donc pour l'aider f >» 
Et les FiançaiSi à ces mots, recommencent» 
Durs sont les coups, cruel est le combat. 
Bien grande pert« il y a des cbréUens. 
Celui qui vit Olivier et Roland 
Frapper, tailler de leui» bonoes épées. 
De bons guerriers pourra sé siravenir! 

(!) Buens cUevalit-re, ayez en Uiex Ilaocc : - 
Sor totes gêna est li bsnus ^ -Hnwçe. 
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Notre archevé^ 4Vec son épieu irappe. 

Des |«fMyi lAOflt M ooiiiiâtt 

Car c'est écrit dans les chartes et biefii. 

La Geste (1) dit plus de rjuatre milliers. 

A quatre dioes tes Fianks oui fèsisté; 

Mais te dncpdètiie est «niai et loMlte I 

Tous sont occis, ces chevajyiere franoais, 

Soixante hormis ; i)ieu tes 4 préservés 1 

Ite se vendroAt bteii mêai ^'Hà M|«imt. 



ROLAKD SdfVRË COR fit COHME^tX SES I£MP£fl SB 

FENDENT. 

Holand des siens a vu te grande perte. Aoi. 

n interpelle OUvièi*, son ftmi. 

<K Beau cher atni, par Dietl qui vous protège, 

« Yoyes gésir à terre tant de braves ! 

<i P^ndie pouvons Ffâtide doUoa, te belte^ 

« De tels barons qu'etiè ïfârte dései<te f 

« Roi, Dotre ami, que n*ètes Vous ici? 

«( Frèie Olivier, comment poumms-nous faire? 

« Comment à Oiaric envoyer des n^uvélksf 



(1) Voir la noie de la page 41, et Àubery k Bourgoing, page iSO, 
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Olivier dit : « Je ne sais nul moyen. 

« liieux vaut mourir d'encourir la honte. » 

AOI. 

Roland lui dit : « Je sonnerai du cor : 

a Gharle entendra, qui passe aux défilés. 

« Jfe gaiantia qa» les Franks leriendront. » 

Olivier dit : « Ce serait grande honte ; 

« Pour vos parents ce serait un affiront 

« Qui durerait pendant toute leur vie. 

u Quand j'en parlai, vous ne le fîtes pas. 

« Ne Tii'ost avis qu'à présent le fassiez : 

« Vous ne pourrez corner avec vigueur, 

a Car vous avez déjà les bras sanglants* i» 

Roland répond : « J'ai frappé de beaux coups! y» 

AOI. 

H dit encor : « Notre bataille est dure! 

a Je cornerai : le roi Charle entendra ! » 
Olivier dit : «(Ce ne serait pas^brave ! 
a Quand je l'ai dit, vous l'aves dédaigné. 
« Que Charle y fût, nous n'eussions rien souffert. 
<c Ceux qui sont loin ne sont pas à blâmer. » 
Olivier dit enoor : «l Par cette barbe, 
« Si je revois Aude, ma noble sœur, 
\ « Vous ne serez jamais entre ses bras {{), » aoi. 

(1) Voir Girard de Viane* Àude était flaaoée à Bolaïui. 
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Roland répond : u Pourquoi cette colère? » 

Olivier dit : « Ami, c*est votre laute. 

« Car le ooarage est sens et non folie. 

« Mesure vaut mieux que témérité. / 

« Les Franks sont morts, c'est par voti e imprudence î 

«t CSharles de nous n'ania plus de serviee. 

«i Vous m'eussiei cru, le roi fût retourné, 

« Et nous eussions gagné cette bataille, 

« Le roi Marsile eût été pris ou mort, 

« Nous a perdus Totre témérité. 

« Charles le Grand de nous n'aura plus d'aide, 

Un homme tel, on n'en l'everra plus (1) ! 

« Tous y mourres : France en sera honnie. 

« Loyal secours aujourd'hui nous fut faute. 

« Avant ce soir, cruelle départie ! » AOI. 

« 

Tnrpin entend que les preux se querelle&t. 

11 a piqué des éperons d'or pur. 

Vient auprès d'eux, se prend à les gronder v 

« Sire Roland, et vous, sire Olivier, 

« Au nom de Dieu, ne vous querellez pas! 
a Sonner du cor ne peut plus nous servir, 
tt £t cependant cela vaut encor mieux. 

(1) Le lexle lyoule : Dcs({u'a Deu juisc, jusqu'au jugement der- 
nier. — De même dans Caufreyj vers 176. 
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' «( Que le Roi vienne : il pourra nous venger. 
« n ne faut pas qiie les payens échappent. 
« Nos Fxatijbi^ deseepdfofil de chcrvaif 
« Noiis tftfdverolil IBorts et taillés en pièe^lL 
« Sur des sommiers nous prendront dang ^ièf 9s, 
« Nous pkureroni de de^il ^ dft pUi4# 
y }i$m epfeqiioiit anppè» des TOftnirt^wif (I)* 
<c Loups, porcs ni diiens ne nous mangeront pas. » 
Roland répond : «i c est tiàs^mi dil. ¥ 4Qi« 

r " 

Roland a mis le cor devant sa bouche, 

L'iyuste bi^n ^t fionne à grande .lokroe* 

Hants sont les monts et k son vn ti^s^l^îii i . 

On Fenteodit répondre à trente lieue9« 

Charle Tei^nd, toute sa trqu^ aussi. 

L'empereur dit : t Noji bomm«« wt bataillai n 

Et Ganelon lui répond an contraire : 

a D'autre ^ue vous ça paraîtrait mensonge. » xou 

■ 

Avee donleur, av^ si grand effort, . ^ 
Le preux Roland sonné de son cor 
\ Que le sai^olair lui jaillît par la lH>n«ke» 

(1) Lo texte dit : en aUres de miisters. 

Ce mot, dérivé du latin airium, signifiait parvit* La lilBoe qui 

devant les églises servait de «iineUANu "^flT^tfH Mmî in** 
melière. (Note de F. Qénin.) 
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De son cerveau les tempes sont roiii|Hies. ^ 

Le bruit qu il fait de son cor est très-grand. 

Charles, qui passe aux d^és, FenteDd ; 

Nayme Tentend : tous les Fteiçâls écoutent. 

« J'entends le cor de Roland, dit le Roi. 

« Il ne corna jamais qu'en comlmiiaut. » 

Gane réponds « Il n'y a pas bataille $ 

« Vous êtes yienx^ tous êtes blanc fleuri ; 

tf Par tels discours vous seinblez un enfant. 

« Vous oonni^ssez tout Tor^pueit dç Ralai^d. 

« C'est merveilleux que Dieu le soulTre encore ! 

tt II assiégea Noples sans vous le dire. ^ 

« Les Sai razins sortirent de la vjlle, 

« Six de leurs chefs attp^èrent Roland, . 

« Il les ocdt et fit laver le ch^iQp 

« Pour que leur sang ne pariU pas sur Th^i^ (i). 

a Pour un seul iièyse il corne tout ui| jour I 

« Avec ses pairs il est à plaisanter. 

« Qui, sous le cielj l'oserait provoquer? 

0 Chevauchez donc, jpoûrquoi you^ arrêter ^ . , ^ 

«t Terre-m^jor esttrès-loin devant nous.*» aoi. 

(1) J'ai traduit Hbi-cint^nt ce passage qui paraît altéré. V<4# |4 
leçon donnée par M. Génin : . * . . 

.Ta prîst il Nonlp« ^nm le votre wmant ; • ' 
Fors s'en eistsirtMit ii Rarraains de denz ; ' - 

Sis cueiis i vinrent al Ijon vassal Hollant,.. 
Puis od les ewes ia\ at les prea del soiiè ; ' 
Pur ed n fiât ne 'Iùafc «païUtaBl. 
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XXIV 



CHARLBIUONX BBTOUBMB SUA fil8 FAS AVEC 
LA QBASXDZ ASMBE. 



Le preux Roland a la bouche sanglante, 
. Be wn cerveau les tempes sont Tompnes. 
n oome encore avec peine et douleur. 

Charles rentend et les Français Fentendent. 
Le roi leur dit : a lie cor a longue haleine. » 
Nayme répond : c Roland est en.détresse. 
« Bataille y a ! GeluÎTci qui voulait 
« Vous le cacher, il l'a trahi, c'est sûr! 
c Adoubez*vous ! criez votre devise ! " 
« Et seoourés voire noble lamille : ' 
« Rien Tentendez, Roland se désespère (1). » ' 

(1) Il y une «eto» analogue dam la Slort de Gari» k 
font. ' 

Tel paor ot rorgoillex Framendins 

Qu'il ne tornast poui' toat Tor que Dtox flst. . 

Le destrie!- brrH-li»?, «i s'en esf départi» 
Et prist Clarel, si lo mm troi» cri». . 
Quant Vont oï et parent et ami, 
Dist l'un à 1 autre : Avez le ol? 

(Page 228 de rédition de M. Dumérilv 
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Notre empereur a &it sonner ses cors. 

Français ont mis pied à terre ; ils s'adoubent 

De hom hauberts, de casques et d'épées, 

De beaux écus et d'^ieuz grands et forte. 

Les gonfalons sont blancs, vermeils et bleus. 

Tous les barons montent leurs destriers, 

fiperonnant tant que les gorges durent. 

Tons Fnn à Fantre Us se disiûent en route : 

a Si nous voyions Roland avant qu*il meure, 

.a Comme, avec lui, donnerions de grands coups 1 » 

Mais c'est en Tain : ils avaient trbp tardé ! 



L'ombre de nuit s'éclaiieit ; le jour vient. 
Sous le soleil reluisent les armures ; 

Casques, hauberts jettent grande lueur, 
Et les écus qui sont bien peints en fleurs» 
Et les ëpieux et les drapeanz dorés. 
Notre empereur chevauche avec colère. 
Et les Français anxieux et dolents. 
Il n'en est pas qui durement ne pleure, 
Et pour Roland n'ait une grande peur. 
L'empereur lait prendre le comte Gane; 
Il le contic aux gens de sa cuisine. 
Puis ii^terpeUe ainsi Bëgon, leur chef : 
« Bien me le garde ainsi, comme un félon. 
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«i Qui m'a trahi ma noble parenté. » 

Bégon le prend, lui donne pour gardiens 
Cent cuisiniers, des meilleurs ^et des pires. 
Ils épâaient sa barbe et ses moustadies; 
Ghacon du poing le frappait qttatre conpë. 
Ils Font battu de bâtons et de verges. 
Puis ils ont mis un collier à son cou, 
Et oomme un ours û l'y ont enchabié. 
Par déshonneur Tont mis sur un sommier. 
Ils le tiendront tant qu'à (Jiarle ils le rendent. . 

Les monts sont hauts et ténébreux et grands, agi. 

Les vaux profonds, rapides les torrents : 

dairons sonnaient et derrière et devant. 

Ils répondaient tou8 au cor de Roland {{)* 

Le roi chevauche avec emportement, 

Et les Français anïieux et dolents. 

Tous de leuA» yeux l^leforfedent stmèrébient. 

Et priaient Dieu de garantir Roland 

Jus<]a'ils vieïidront ensemble sur le cbam]^ (2). 

(1) Le texte dit : rachatent, comme si le son allait da cw de 
Roland aux clairon a des Français ainsi qu'entre des raquettes . C'est 

du moix-s l'explication de P. Génîn. Ce mot s'empToîo anpsi >!aiî:; le 
sens de racheter, conune dans les Quatre Fils Ayrnon, au vers ^6 : 

Pour tout humain ligQ|âgB )ion d'enfer racheter.. 

Voir aiufli le gloeflaire de Boi^y pn mot Àtakr, 

(S) M. F. Génin fait observer avee rideon qne Vexpiesaion jw- . 
911e est ooireete' utndis que fusftfà eequeeA barbare. 
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Gomme, ânr«c frap^Mtieil^^ gItiMBif 

Mais à quoi bon ? ( "est inutilement. 

Trop ont tardé ! ne peuvent être à temps I AOf. 

Le roi chevauche avec grande colèr«^ 
Sur m euinutee étail bé blaaolte hts^m. 
Tons les barons deFMiied éperonaaieftl. 

Il n'en est pas qui ne montre colère 
De ne pas être avec le preux Roland 
Qui sè^ewtbol mm Svmaàm d'fispHfÂe. 
S'fl eél Wfes^, M né iTécèappefU. 
Dieu ! les soixante en sa troupe restés, 
Jamais meilleurs n'eut roi ni capitaine ! aoi. 



XXV 

COMMENT LA BATAILI^ CÛ>iTD?US A EO^iCEVAUX. 

* # 

Roland regarde et les monts et les landes : 
De ceux de France il voit tant de mofts gir i 
Il pleure ainsi les nobles chevaliers : 
« SeigneuM baMs, Situ de vous ait pitié, 
(c Le paradis qu'il octroie à vos âmés, 
« En saintes flaitts^'il les iBMsepkswl 
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« Heilleun guemen, jamais oa n'«n a vu ! 

« Si longuement \ ous m'avez tous servi ! 

Vous avez pris tant de pays pour Ghaxks I 
« Pour qudmalheiir il T0118 avait nourris! 
« Tene de France, êtes gi doux pays, 
« Par ce désastre aiyourd'hui dépeuplée (1) ! 
« Barons français* vous mourez par ma faute, 
tt Je ne vous puis défendre ni sauver. 
a Que Dieu vous aide ! il ne mentit jamsds. 
<( Frère Olivier, je ne vous dois faillir. . 
KL le meurs de deuil, si quelqu'un ne m'ocdt, 
« Mon c<nnpagnon, retournons pour frapper 1 p 

Roland revient sur le champ de bataille. 

De Durandal il frappe comme un brave ! 
Il a tranché Faldrin du Pin en deux 
£t vingt payens des plus prisés de tous. 
Hcnmne jamais ne prit telle revanche : 
Gomme les cerfs s en vont devant les chiens, 
Devant Rdaad ks payens s'enfuyaient. 
Turpin lui dit : « Gomme vous frappez bien ! 
« Un chevalier doit avoir ce courage ! 
n Qui porte lance et monte un bon cheval 

(1) Lo texte dit : àtanlnibortcdll. Volrl8t(^wCr«mila^imn, 
vers 100 : 

Car ils Mot «asek pmaàB pour vestir gtrnement 
E^t paae mettra payeni à gntnd txUkmmt. 
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« Bans l6 coBQbat doit être fort et fier; 

« Car autrement il ne vaut deux deniers. 
« Moine il doit être en quelque monastère 
« Ëi tout le jour prier pour nos péchés ! » 
Roland répond : « Frappez, n'épargnez pas f » 

Piiis, à ces mots, les Français recommencent. 
Bien grande perte il y eut de cfarétiens I 



Qui sait que nid ne sera prisonnier. 
En tel combat fera grande défense. 
Aussi les Franks sont fiers comme lions. 
Voici le roi Marsile, en vrai baron. 
Sur sou cheval qu'il appelle Gaignon. 
n éperQune et va firapper Beuvon 
(C'est le seigneur de Beaune et de Dijon), 
Lui rompt Fécu, lui brise le haubert, 
Et l'abat mort sur l'herbe d'un seul coup. 
Puis il ocdt Ivoire avec Ivon (1), 
Ensemble avec Gérard de Rossillon. 
Le preux Boknd, qui n'est pas loin delà, 
Bitaupayen: « Puisse Bleu te confondre ! 
« Tu m'as fait tort en tuant mes amis : 

(1) Us £lneiit les enftnts du sbdènM fils de Doon ét Blayeace^ 
et par contéqmmt ocnuiDB gennaiiis de Oane, oomo» Autis ; 
Et le tizième Ûx ohea fa Je loi Ottum, 
Qui fa père Yvm et ai fti p&re Yvtm, 
ib BeiDeliem moururent o Rûuttant le buon. 

iGauflrey, page 4.) 

7 
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« Tù le pairna «vaut âe me qditter, 

« Et tu sauras le nom de mon épée. » 

En vrai baron il va frapper Marsilc. 

11 tranche an toile poing de la main dcoHe; 

Piiia pfeod la tMe à Jfnxfalen le Blond 

(C'était le fils du roi des Sarrazins). 

Payons criaient : a Aide-nous, Mahomet I 

« iroii8tons,noslHenz,vengez-noasdoncdeGharlesl 

« En cette terre il nous mit tels félons 

<( Qui pour mourir ne fuiront pas le champ. » 

L'un dit À rentre : «i Or dme, enlnyonl-fimis I » 

Et sur ce mot, cent mille faommee s'en Tont. 

Qu'on les rappelle, ils ne reviendront pas ! agi. 

• 

Mais à quoi bon? Si Marsile est en fuite. 

Est resté là son oncie Marganice (1), 

Qui tient Gavttiage à son lîrère Garmale 

Et l'Éthiopie, une ferre mandile. 

La noire gent, dont il est le seigneur, 

A le nez grand et les oreilles larges« 

Ensemble ik sont plus de cinquante mille* 

Ils chevauchaient lièremeni, en colère, 

Et répétaient la devise payenne. 

« Noue recevrons, dit Roland, le martyre ; 

« Je le sais bien, nous n'avons guère à vivre ; 

(1) N€i pM itt eonfoodrt tcm Mwgaris de Sibilte. Voir page 68. 
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« Félon Mtii tpû dam -vendra oh«r 1 

« Frappez, seigneurs, de \ os armes fourbies. 

« Disputez bien et vos morte et vos vies. • 

« Ne iaisonB ptA honnir la donee France. . 

« Quand sur ne ofaBtnp tiendra Gharle»^ taoon oiei 

« Et qu'il verra l'état des b<irraziiis, 

« Quinze deelBiirf morte contré un Muideft nôtres, 

« Nofro empereu^^ oetteB» nûm bénim 1 » agi. 

Quand Roland voit cette race maudite 

Des Éthiopiens, qui sont plus noirs que Vencre, 

Et n'ont de blanc ailleurs que sur les dente, 

Le comte dit : < Or, je le sais vraiment» 

« Que nous mourrons aigourd'hui» c'est certain. 

« Frappez, Français , je Vous le recommande. » 

Olivier dit : « Maudite soient les plus lentej » 

£t sur ces motsy les Franks ont attaqué. 



XXVI 

OOMMËMT Oîsmst, EST BLÉSSÈ A MORt. 

I 

« 

Quand les payens voient si peu de 1 i aaçais, 
Ils ont entr'eux orgueil et réconfort.. 
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Ik se disaient : « Oiarlemagne avait tori! » 

Là, Marganicc est sur un cheval bai, 

Il pique bien de ses éperons d'or, . 

Frappe Olivier dans le dos par derrière» 

Le blanc hanberi loi détache du corps, 

£t fait sortir i'épiéu par la poitrine. 

« Tous leceveos un bon coup, lui dit-il, 

« Ghailes à tort vous laissa dans les gorges f 

« Il nous a nui, mais ne peut s'en \ aiiler, 

« Car sur vous seul j'ai bien vengé les nôtres. » 

Olivier sent qu'à mort il est frappé. 

Tient Hautedaiie au bon ader bruni. 

Et va frapper le payen sur son casque (1), 

Dont les fleurons et les pierres jaillissent. 

U lui trancha la iète jusqu'aux dents. 

Brandit son coup dont il l'abattit mort. 

Il dit après : «Payen, sois-tu maudit I 

a Je ne dis pas que Charles n'ait perdu ; 

« Mais à ta femme ou bien à d'autres dames, 

« Itans ton pays, tu ne te vanteras 

« De m'avoir pris la valeur d'un denier, 

« D'avoir fait tort soit à moi soit à d'autres! » 

Puis il appelle è, son secours Roland, aoi. 

(1) Le texte dit : Sur l'elme a or agvt. 
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Olivier sent qa'à mort il est blessé : 

De se venger il n'aura le loisir. 

Dans la mêlée, il frappe conune un brave. 

Il leur tranchait les lances, les écus, 

Les pieds, les poings, les sdles et les cMes. 

Qui Taurait vu démembrer les payens, 

L*iiD mort sur Tautre à terre les jeter. 

D'un bon guerrier pourrait se souvenir! 

Le cri de Cliarle il ne veut oublier : 

« ^Tonjoye ! ii dit d'une voix haute et claire. 

a Roland, mon pair et mon ami, venez, 

« Approdies-vous de moi, car aujourd'hui 

« Avec douleur nous serons séparés, d agi. 

• ■ 

Roland regarde Olivier au visage : 

Le teint est bleu, pàle et décoloré ; 

Le sang tout clair coule le long du omrps, 

Et sur la terre en retombent les gouttes. 

« Dieu! dit Roland, je ne sais plus que faire. 

« Votre courage, ami, vous est funeste. 

€c Nul ne sera qm. vaille autant que toi (1)! 

(1) Dnns ctllc stroplie et dans d'autres paMagcs quei*at laÎMés 

intacts, le trouvère, comme certains auteurs latins du moyen Age, \ 
emploie dans une même phrase le singulipr et In pluriel du pro- 
nom de la deuxième persoDoe. Voir ausai la Bataille d'AleschatTi^, 
aux vers 1374-75 et 7725. 
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« Eh! France douce, aujourd'hui restes vide 
« De bons guerriers, confondue et déchue (1)! 
« Notre empereur en au» grand donimaga I » 
Sur son cheval, à ces mots, il se p&me i 40i* 

Voici Roland pâmé sur son cheval, 

Et son auii blessé mortellement. 

11 a saigné tant que ses yeux sont troubles; 

Il ne peut voir ni de près ni de loin, 

Ni daîr assez pour dktmgoer qndqpi*nn« 
. 11 rencontra Roland, son compagnon, 
J Frappa si lort sur son casque doré 

Qu'il le fendit jusqnes à la visière ; 

Mais dans la tûte il ne pénétra pas. 

Sur un tel coup, Iloland l'a regardé; 

11 lui demande avec calme et douceur : 

« Mon compagnon, le fltes-vous de gré? 

« Je suis Roland qui vous a tant aimé. 

K Vous ne m'avisi défié nullement (S). » 

(1) Voici ces beaux vers^ doQt j'ai rendu mouveuieud d'um 
manière bien imparfaite : 

E, France dulce, cum hoi remeindras guaste ' 
De bons vasBals, eunfiindne et ohdète i 

(2) On ne pouvait s aLUqucr ni cherchtir à se uuire avant d'a- 
voir, par ua défi^ prévenu son adversaire de se tenir sui' ses gardes. 
Gane a eu soin de déA» EoUnd et les dowte paiit (page 17), et 
il le lappdlefa au début du procès. 

Le Toman de Girard de Viane moonte les aveptofos à la suiie 
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Olivier dit : « Je vous entends parlèr, 

« Hais ne vous vois; que DieiiT«Ilefiir vous t 

« Je vous frappai, mais pardonnez-le-moi. » 
Bolaiid lépoad : « Je n'ai pas eu de mal : 
« Je vous paidonne ici ei devuit Bien. » 

Les deux amis l'un sur Tautru se penchent. 
.Sur cet adieu^ les voilà séparés (ij. 

Olivier sent raugoisse de la mort, 

Et ses deux yeux lui toiunieiit deas la têts. 

Operd la vue et FQuIe en cartLer, 

Descend à pied, sur la terre se couche, 

A haute voîk Mt sa eonfoisioii 

Et vers le ciel «veeles dei|x audns joîiiiss, 

Demande à Dieu lui donner paradis 
Ët de hénir Charle et la France douce, 
Et son ami Roland paivdessus tous. 
Le cœur lui font et sa tète s'affirîsse ; 
Le corps s'étend de son long sur la terre. 
Le comte est mor^i c'en est lait d'Olivier, 

desquelles Roland et Olivier, après s'ètro battus en duel, out com< 
menoé «wtto vnàûé «pii fimt à Ronoevaux aveo lear vie, Â la 
page i35 de rédition de Rein», on tfoavera nn. exemple tc&6<f réois 
de ces défie. Vient ensuite le masniflqne récit du cooibely qui « 
été reproduit deue là Poêh* flraaçm», tone I«% paie Ht. 

(1) Cette Bcbur, càtnme beaucoup d'autree de la Chnmon de Ho- 
Innd, a élé imiliH' dans le CoyenttiU Ymen, aux Tera 1426 et aui' 
vants, 1787 ei euivantg. 
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Le pfeuz Roland le pleure et se désde*. 
Jamais sur terre homme plus déeulé ! 

Quand Roland mt que mort est son ami. 

Et git couché la face contre terre, 

A le pleurer il se prend doucement : 

« Mon compagnon, vous étiestrop hardi. 

« Des jours, des ans ensemble avons été. 

« Mal ne me fis, ni je ne t'offensiii, 

« Ët quand tu meurs, ce m'est douleur de vivre! 

Puis, dTces mots, Roland tombe pAmé 

Sur son cheval qu'on nomme YaiRantif ; 

Mais retenu par ses éperons d'or. 

Par où qu'il penche il ne peut pas tomber. 



XXVII 

GOMMENT IL NB BS8TB PLUS QUE TBOIS FRANÇAIS 

ViVAI^TS. 

Dès qu'ila pu recouvrer connaissance 
Et revenir de cette pâmoison, 
Bien grande perte apparut à Roland. 
Français sont morts : il les a tous perdus, 
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Fors l'archevêque et fors Gautier de Luz. 

Gautier revient de là-haut, des montagnes, 

Où ceux d*£spagiie il a bien combaitii ; 

Ses gens sont morts : les pa\ ens ont vamcu. 

Qu'il veuille ou non, par les vallons il fuit; 

n appelait Roland à son secours. 

« Eh ! noble preux , brave homme, où dono es-tat 

« Quand tu fus là, je n'eus jamais de peur, 

a Je suis Gautier, qui conquis Mafôlgut ; 

<c Je suis neveu de Broon le Chenu; » 

« Pétais aimé de toi pour mon courage. 

« Est démaillé mon haubert et rompu, 

« L'écu percé, la lanee mise en pièces, 

« Etparleeorpsun épieum*alrappé. 

Je vais mourir; mois cher me suis vendu! » 
Il dit ces mots : Roland les entendit.* 
U éperonne et galope vers lui. aoi. 

» 

Roland en deuil était mal disposé. 
Dans la mêlée 0 eoâunence à frapper. 

De ceux d'Espagne, il en jcito morts vingt, 
Et Gautier, six, et l'archevêque, cina. 
Les Samzins disaient i a Quels trois félons (i) ! 
« Gardez, seigneurs, qu'ils s*en aillent vivants. 
« Qui ne va pas les attaquer, est traître ! 

(1) Pour le ma» du nuA féUm, voir ]a note de la pige 63; 
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<c Lâche est œliii qui les laisscwt li}» I 9 
Lois la huée et le cri lecommmioeiil; 

De toutes paris ou vieut ie;» aàScLiliir. AOi. 

Le preux Roland est un noble gnexfier I 

Gautier de Luz est bien bon chevalier, 
£t l'archevècpie homme faiwve éprouvé I 
Âucon ne veut xieo laisser laise aux antres* 

Dans la nièlëe ils frappent I* s payens. 

Mille d'entre eux avaient um pied è, terre, 

Sur leurs chevaux Us ami qumntç nûUe, 

Qui de trois Franks n'osai^t pes s'approi^^Trï. ' 

Ils leur lançaient des piques, des épieux* 

Des javdots, des flèi^es et des daris* 

A.UX premiers eOups ils ont ùciâê C^1lt^^r{ • ^ . 

Tuipiii de licinis u son écu percé, - ' ' 

Bî'isé le casque et la tête blessée ; 

Tout son haubert est rompu, démaillé ; 

n est blessé de quatre épieux «a eorpf. 

Et dessous lui son. cheval est occis. 

Or, c'estgracbd deuil quaadrarçhev^i|#tomb9U<9* 

Turpin de Meims, quand il se sent tombé, 
Ët dans le corps frappé de quatre épieuXt 
Rapidement, le brave, se relève, 

Cherche Roland, accourt auprès de lui 
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Ët dit ces mots : a Je ne suis pas vaincu! 
« Brave gnevriar ne se rend pas vivant, » 
D tire AUnace an bon aeier bmni, 
Sur les payens il ii appe mille œups 
Sans épargner, Charles Ta dit depuis : 
n en iicniva quatre oente alentour, 
Les uns blessés, d'autres coupés en deux ; 
D'autres payens avaient perdu la tète. 
L'a dit aussi celui qoi fai présent. 
Le brave GiJIe ! il fiiii sauvé par Dieu, 
Et récrivit dans un iik uslier de Laou. 
Qui dirait moins l'aura mal entendu 



XXYIU 

BOLAIU) 8T TUBPIN BE8TENT lOITBSS DU CHAMP 

DB BATAILLE. 



Le preux Roland combattait nol)lement', 
Mais tout suant et tout chaud est son corps^ 
Ët dans la tète il a grande douleur. 
D'avoir oomé, sa tempe en est rompue \ 

(1) \a. tradition reialivd à Gille retrouve dans le poënie de 
Huguet-^apet, (^i a été tout védCmineiit pobiiA* Hugues, eu fuite, 
xeneoiifare le folilaira qui avait ^obtppé au désastre : 
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n vent savoir si Charles reriendra. 

Souffle eu son cor, qui sonna faiblement. 
C3iarles s*arrète, il écoute le oor : 
« Seigneurs, dit-il, nos a&ires vont mâl. 
« Mon neveu va nous manquer aujourd'hui ; 
a J'entends au son qu'il ne vivra plus guère. 
« Qui veut le voir, chevauche avec vitesse. 
« Faites corner tous nos dairons ensemble.» 
Soixante mille avec force ont corné : 
Monts résonnaient^ vallons y répondaient. 
En Fentendant, les payons ne rient pas. 
Ils se disaient : a Nous allons avoir Charles! 

« Charles le roi revient ; de ceux de France, AOi. 

a Nous entendons les clairons résonner. 
« Si Charles vient, Bleu I quelle grande perte S 
« Nous y perdrons l'Espagne, notre terre; 
a Si Roland vit, la guerre recommence. » 

Ly nit vit rennitaige, celle put est YBBm, 

Le mason apTodl». Là ne repairoit nulz 

For quez nng saint ermitez ; C. ana avoit et plus, 

Trez le tamps Cliarlnmain^^nc c'est (nit) au bOB fOpUS. 

E fu en Rainchcval où Rolans fu perdus; i 

Et là fist il la veu, quant il fu combatus, 

Que se Dieux ly volioit faire t«llo vertus 

Qu'il péuîflt escapper dez paiiens maloatras. 

Il éeveorait iantoet «nnitez oa fendus; 

Si qaei là demof» ly ermites menbnis. . 

(Byguei-^k^ page 210.) 
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hm quatre cents se rassemblent en armes. 
Et des meilleurs qui soient dans leur année ; 
Avec yigneor ils attaquent Roland. 
Le noble comte, assez a*i-il à fiiire ! aoi. 

Le preux Roland, quand il les voit venir, 
Se fiiit pins fort, plus fier et plus solide ; 

Ne lâchera tant qu'il sera vivant. 

Sur son cheval, qu'on nomme YaiUantif , 

n pique bien des éperons d*or fin ; 

Et dans la masse il va les assaillir. 

Ensemble avec l'archevêque Turpin, 

Les Sarrazins se disaient : « Sauvons-nous I 

« De ceux de France on entend les daîrons ; 

<( Charles revient, le puissant empereur ! p 

Le preux Roland n'aima jamais les lâches, 
Les orgueilleux, ni les hommes méchants. 
Ni chevalier s'il ne fut bon guerrier, 
n appela Farchevèque Turpin ; 
<i Moi^ je chevauche et vous êtes à pied ; - 
« Mais par amour pour vous je reste ici : 
<( Ensemble aurons et le bien et le mal ; 
« Pour ces félons (l)Je ne vous laisserai ; 

(1) Pur nul hume de car. Roland dit qu'il n'abandonner pa« 
Turpin, quel que soit le nombre dee ennem» vivants. 
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« Nous aUons rendn ata payeiii ofti iifMii. 
« Les mevUenfs ooups sont csuit de Bntinâal. » 

Turpin répond : « Félon qui bien n'y frappe I 
^ Charles rerielit, qui nous veagera bien. P 

Payens disaient : «c Sommes nés malheui^ux I 

i( £t ce jour d'hvi pour nous est bien cruel : 

« Avons perdu nos MÎgfneuft et nos pairs* 

<i Charles revient oxcc ses gens, le brave î 

« Nous entendons les claijx»DS dès Français. 

« Grandest le bruit de œui qui ctieat ; «lioigoj^e 1 il 

« Le preux Roland est de fierté si grande 

(( Qu'homme de chair ne pourra pas le vaincfe. 

tt Tirons de loin et laissons lui le ehampi n 

Et les Yoioi qni lui lancent des flèofaés. 

Piques, épieux et des dards empennés (1); 

L'écu du comte ils fracassent et percent, 

Et son haubert ils rompent et démaillent^ 

Mais en son oofps ils ne Tont pas atteint | 

Mais Yaillantif, ils l'ont blessé vingt fois ; 

Le bon cheval tombe m<^ sous le eomte. 

Us fuient àLors et lui laissent le diamp^ 

Le preux Kolaud à pied y est letïté. Aoi. 

(i) C'est ainsi que Hama est asaailli de ûèches par les démons 
daitt lue Buited'MMttto. {Hmagana, tome IV de Ui itadmtioA «le 
Fuiflihe.) 
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XXIX 

OOUKBNT L*AKCHE!7éQTTB TURPIN 1X>K!ïE L^AfiSOUTK 

AUX FKANÇAIS. 

Payens s'en vont, fâchés et courroucés ; 

Devers JL'Ëspagne ils se précipitaient. 

Le preux Roland ne peut pas les poursuivre, 

n a perdu son cheval V aiilantif. 

Qu'il veuille ou non, à pied il est resté. 

Puis il alla pour aider à Tuipin, 

n délaça son casçpie de la téte, 

n enleva le blanc haubert léger, 

U découpa son surtout en entier. 

Il en plaça les morceaux sur les plaies. 

Contre son sein il em])ras6a 1 lirpin. 

Sur l'herbe verte avec soin le coucha 

fit dmieament lui fit eetle prière : 

«( Homme dé cmttr, donnes-moi mon congé. 

« Nos compagnons qui nous étaient si chers, 

«c Ils sont tous morts : ne les oublions pas. 

« Je veux aller les cherelber dans la foule, 

« Et devant vous les porter et ranger, t) 

Turpin lui dit : « Allez et revenez : 

« LeehampestvMreetmien, gr&cesàlHeul n 
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Roland tout seul, par le cliamp de bataille, 

Fouille les vaux et fouille les montagnes. 

Le preux trouva Gérer avec Gérin, 

£t déranger et le marquis Othon, 

Puis il trouva Sanohe avec Anséis, 

Trouva Gérard, le vieux de RossiUon. 

Le preux Pioland les a pris un par un, 

Les a portés tous devant l'archevêque, « 

Et les a mis en rang à ses genoux. 

Turpin ne peut s^CTipécher de pleurer. 

Lève sa main et bénit les Français. 

n dit après : tt Vous eûtes du malheur I 

« Seigneurs, que Bien place toutes vos âmes 

« Au paradis, parnji les saintes fleurs (1). ' • 

« Ma propre mort me donne tant d'angoisses I 

« Je ne verrai plus le grand empereur (2)1 1» 

(1) Nos tranvère» parient tot^onrs des Sean à. propos do p«* 
ndis. Lbs mM«» flewv aeulee signifient le paradis. 

(2) Remarquez avec quelle vénération et quel amour les che- 
valiers français parlent de Charlemagne. Olivier dit, à la page S9, 
qu'on ne verra pas un pareil roi jusqu'au jugement dernier. Voir 
U Chmroit de Nysme, vers 155, les Qmtre Fib Àymon, Tsis 215 : 

Pour le plu» vaillant roy qui jamais n'estera. 

On verra bientôt combien Roland, rtn momnnt de monriri f»>* 
grette l'empcrour. Dans les œuvres plus récentes, Charlemagne est 
devenu débonnaire et ridicule. La tradition le confond alors non 
plus avec Charles Martel, mais avec Charles le Chauve. 
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Roland retourne, il cherche dans le chaïup. 

Lors il retrouve Olivier, son ami, ^ 

Gaatte son sein étroitement Tembrasse, 

Du mieux qu'il peut, Tapporte à Farclievêque, 

Sur un écu près des autres le couche, 

£t Tarchevèqae alisout et les bénit* 

Lois la douleur et la pitié redoublent. 

Et Roland dit : « Olivier, bel ami, 

a Vous fûtes fils au yailiaut duc Renier, 

« Chef et seigneur ju8C[a'aii val de Runers (1). 

« Pour rompre lanoe et pour bnser écn, 

« Pour effrayer et pour vaincre l'orgueil, * 

« Pour conseiller loyalement ks braves, 

€ n eut pas de meilleur chevalier! » 



XXX 

OOHMBNT L'ABCHSVteDE BDVD SON AMB A DIBU* 

Le preux Roland, quand il voit morts ses pairs, 

Sire Olivier ç^u'il avait tant aimé, 

(1) Reuier est un personnage de la geste de Garin de Montglane, 
dont Olivier fail partie. Cette ûliation est souvent rappelée. Voyez 

8 
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n s*atteiidrit, il commence à pleurer^ 

Et son visaere est tout décoloré ; 

Il a tel deuil qu'il ne peut se tenir ; 

Qu'il veuille ou non, à teite il choit pkxùé. 

Tuipin lui dit ! « Vous fAieK trop Titillattt I n * 

Quand TaTdievèqtië km fiolftfid pftlOèr, 

Il eut tel deuil, jamais n'en eut si grand. 
Il étendit la main et prit le cot, 
Ën Boncemu il ést tine èau eoiiijUttë, 
11 veut allef pour dottnér à ftdfand. 
Son petit pas il marche en chancelant^ 
Si £Bdble il eftt ne ptai avancer. 
N'en a la fot<6é, a trop pe^u dtf san^. 

Avant qu'il puisse aller un seul arpent, 
Le cœur lui faut, il retombe en avant. 
Et de la mort il ressent les angoisses. 

Le pieux Roland revient de pâmoison, 
Se net sur pieds f mà» a gntiid»doifleiir ; 

Car il regarde en amont, en aval : 

Sur l'herbe verte, un peu devant les autres, 

11 voit gésir le noble chevalier, 

notamment GuiUàuvie étOrtmge, par Jvmlùàa^ tome II, ]Miget 
11 et 12; FUtainUfpagb it; 6mi/)«ff,pag6ST; Girard dê Vimie, 
ptgù 189. 

ê 
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Turpin, que Dieu mit sur terre en son nom. 
« Meâ cuipâ, ï» dii-il les yeux au del. 
Et, les deux mains jointes, il priait Bieu 
Pour qu'il reçût au paradis Tiu'pin. 
Mort est Turpin, le bon guerrier de Charles! 
Par grands combats et par très-beaux sermons, 
Contre payens 3 tut toujours champion. 
Lui donne Dieu sa bénédiction ! agi. 

Le preux Roland vi)it 1 arciievèc|ue à terre j 

Hors de son qorps il voit gk ks ^traiUas, 

£t sur le front bouiltonner lu oervdle. 

Sur la poitrine, entre les deuxmameiks, 

Il a croisé ses mains blanclies ci belles ^1). 

Puis il le plaint à k œode de Frani» ** 

« Eh ! filiftyalier de bonne ai)re, homme nobtef 

a Je te confie au Glorieux du ciel : 

« Plus volontiers wà ne le servirai 

« Nul (â) nesnt mieu, depuis ks saints kfùk^f • 

« La foi garder et convertir les hommes. 

«i Que n'ait votre Àme aucun mai ni souffîcancesl 

« Du paradis lui soit k p<wle ouverte I » 

(1) Guillaume au Court Nez reaA te mèm wtnU» à lan neveu 
VivieDy dans la Sataille <tÀieickanq^, ven 748 : 

Set Uanèhei nudns dMor loii pii eroÎMot* 

^ lue texte «t : Ne flit 011 tel pMipime. 
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POURQUOI BOLA«D B8SATS DB BSISBB SON ÉPéS. 

Roland sent bien qno la mort M est proche, 

Le cervelet lui sort par les oreilles. 

U priait Bien pour qu'il sauvât ses pairs. 

Et pour Ini-mème invoquait Gabriel* 

Il prit son cor, pour n'avoir de reproche, 

Et Burandal l'épée en l'autre main. 

Pins loin qu'un trait lancé par aibalète (i), 

n s'avança sur la terre d'Espagne, 

Gravit un tertre. Au-dessous d'un bel arbre 

n y avait quatre marches de marbre. 

Sur l'herbe verte il tombe à la renverse ; 

Là s est pÀmé, car la mort lui est proche. 

(1) MM. FnnoMqna Mioliel et Génin liMUt : 

D*iiii arbaleste ne poet traire un qourel. 
M. MflUerUt; 

Pltts qnVbaleste ne poet tnire un qnarrél. 

J'adopte, avec M. Louis Moland, le sens donné par le texte de 
GflettiDsne. U importe, en effet, comme on le verra plus baa» de 
bien préciier que RolMid est resté mettre dn champ de bataille et 
qu'il est nwt sur la terre étreogère OÊuquerrûnhneni, 
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Hauts sont les pics et très-hauts sont les arbres. 

n y a ]A quatre marches de marbre. 

Le preux Roland pâmait sur llierbe verte. 

Un Sarrazin toutefois le guettait ; 
U se feint mort, il git entre les autres, 
De sang salit son corps et son visage, 
Saute sur pieds, se hâte de courir. 
11 était beau, fort et de grand courage ; 
Par son orgueil loi vient mortelle r^gé ; ' 
Saisit Roland et son corps et ses armes. 
« Vaincu, dit41, est le neveu de Charles ! 
« Je porterai cette épée en Syrie I » 
n la lirait, Boland s*ea aperçut. 

Roland sent bien qu'il lui prend son épée. 

Ouvre les yeux et ne lui dit qu'un mot : 
« Je le sais bien, tu n'es pas im des nôtres! » 
Il tient le cor, qu'il n'eût pas voulu perdre : 
n en frappa le payen sur son casque, 
Brisa Facier et la tète et les os, 
Lui ht sortir les deux yeux de la tète ; 
Juste à ses pieds il Ta renversé mort. 
« Brigand, dit^il^ tu fus dono si bardi 
« De me saisir soit à droit soit à tort ? 
« Qui l'apprendra te tiendra pour un fou! 
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« En est Tendu le pavillon du cor, 

it Tons les cristaux et For en sont tombés. » 

■ 

Il s'aperçoil qu'U 4 p^rd\( t<( VHIt, 

Se met sur pieds, tmit qu'il peut s*4¥fir^f 

Mais son visage a perdu coule ur. 
Devant Roland ç&{ une pierre hvwn i 

Dû coups il frappa «9 deuU por 
Grinee Tacier, ne prompt ni ne 3'ébrèphç, 
Le comte dit ; a ^de, sainte Mairie ! 
« Eh ! Dnranda^ qqe) nmltanr 1 bo99f épé0 1 

« Avec vous j'ai gagné tant de Joiitailles, 
a Et j'ai conquis tant d§ vastes p^ys, 
0L Que garde Gharle À la barbe chenue (1) I 
«( Ne vous ait pas qui fuit devant un autre ! 
« Un boii guerrier vous a longtemps tefîiiç, 
« Tel n'en apfè^a»WS h liks^ t ça^^cç, ut 

s 

« 

11 frappe encor Jft, pierre de s^rdoine, 
Grince Tacier» ne rompt 1^ |iç s'^j^r^i^» 

(1) E boine espéf, dist Ogiçrs \\ membi-^j 
Tuit a en -foa M valor et Iwittél 
Kalfam en ai ooiMiuis Buiafo oitéf 
Tut raistre ^ftoi ai fb^ vw m^y^l 

(ta Chevalerie O^er de ^^qxipnifrçhe^ ça^, M^.] 
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Quand il voit bi^u qu*U m peut Jft briser, • 5 

Il repoawîiie|ipe à pjj|wij}re 4 sûi"W<îj»fi; 

« Ckmimeiiiii9teîliuiieilwet£b^ 

« Charles était aux vallons de Moriane, 

tt Quand Dieu du ciel lui manda, par son ange, 

« De te donner à brave capitainè * 

« Me la ceignit, le noble poi, le Magne (1). 

« Je lui conquis (^) Nprujftftdie et Bretfl^^jçj 

« Je lui conquip I9 M«iPf }p f ^ito^ î 

« Je lui conquis et Bourgogne et Lovrf4iie; 

« Je lui conquis Aquitaine et lh'ovenoe| 

n La Lombardie e|; toute la Bomaguç i 

« Je lui c<HPu^ 1^ 9|il^^r» 4 k fl99l4lf ^ 

«t Et ^Allemagne et la terre de Fouille, 

« Constantinopie (il en çef^t l"iii?q[ip^gf ), 

« Toute la Si^9, ^ Ti^pev»!^ flOmm i 

« Je lui conquis ^COtpe^ G^lle, Islap^^, . : . 

t< Et l'Apglfterre (il §ft pon çW^mfte) (?), 

(1) Voir les imCm 4* Téditim pMWB«ale éè Pienhw, à te 
pige 183. 

(2) Mot % mot : Je lui a» oonqaia^ c'esU^in je opn^aie pour 

Charles avec Dnrandal. 

(3) L'énumémtloii de cos pays est fort încerlaine dans le textp 
d'Oxford. Atissï serait -il oiseux d'expliquer pourquoi Ton f ^I^Dé 
raison ici à telle ou telle lecture. 

Le vere relalif à TAngleterN est ainn coaçu : 
E EngWtorie que il Iraieii ba oambre^ 
oe qui veat dire faire partie du domaine privé. 

On trouvera plue loio la même «preeeton appliquée à la ville de 
Laon. Voir amni Garùn 1$ Lohérain, pege 53 de la traducUoa. 



lA CHANSON DE ROLAND.^ 



« Ai-je conquis de pays et de terres, 

« Que Charles tient, qui barbe a toute blanche i 

« Pour Duiandal, j'ai douleiiT et regret» 

«( Plutôt mourir qu'aux payem la laisser ! 

tt Sauve, Dieu Père, à France cette honte ! » 

11 frappe encor sur une pierre grise. 

Plus en abat que je ne sais vous dire, 

Grince Facier, ne fléchit ni ne rompt 

Contre le del P^pée a rebondi. 

Le comte voit qu'il ne la brisera, 

Tout doucement il la plaint à soi-même : 

« Ehf IHirandal, que ta es belle et sainte! 

c< Que dans ta garde ii y a de reliques : 

a Dent de saint Pierre et sang de saint Basile, 

« Et des chevenz de mon sieur saint Oenis, 

« Du vêtement de la Vierge Marie! 

« Ce n'est le droit que des payens te tiennent : 

« Par des dirétiens tu dois être servie* 

« Ne vous ait homme à foire lâcheté! 

a J'aurai conquis avec vous tant de terres, . 

«( Que Charles tient, à la barbe ileurie, 

« Et Fempereor en est puissant et riche. » 
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XÎXII 

OOIOIENT BOLÀND SE CO^ESSE À DIEU. 

Roland sent bien que la mort le prend foat, 

Et de la tête au cœur lui descendait. 

n est allé flous un pin en oouiant, 

n s'est couché le sein sur l'herbe verte ; 

Il met sous lui son épée et son cor ; 

Vers les payens il a tourné sa tète. 

Et s'il le fait, c'est qu'il Teut être sûr 

Que Charles dise, et toute son armée, 

Le noble preux, qu'il est mort en vainqueur. 

Il bat sa ooulpe et souvent et menu (i). 

Pour ses péoliés il ofi&e à Dieu son gant. aoi. 



Roland sent bien que son temps il n'a plus. 

Là, sur un pic et tourné vers l'Espagne, 
Il a frappé d'une main sa. poitrine. 
« Meâ cidpâ^ mon Dieu, par tes mérites» 
« Pour mes péchés, les grands et 1^ petits, 

(1) G'eit-àrdim, il dit med ev/jitf, en w frappmt Ia poUriue. 
Voir It nota de Ii page 59. 
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« Que j'aurai Mis dès rheure où je sois né 
« Jusqu'à œ jour où,je suis parvenu f 1» 

Il tend vers Dieu le gant de sa main droite. 
Ânges du ciel descend^|lt près de lui. aûi. 

Le preux Roland gisait dessous un pin. 
Il a tourné sa tète vers FEspagne. 

De mainte chose il lui \,ient souvenance : 
De tant de lieux qu'il a co^qjoi^f ^ bfIfrYftI 
De douce France #t de sa pareil, 
De son seigneur, Charles, qui Ta nouf7»i, 
11 ne peut pas qu il ne pleure et soiipiç^, 
Mais il ne veut pas s'pu))lier lï^jnèw^ 
Dit ses péchés, denionde grèce à Dieu : 
« Notre vrai Père, et qui ne mops jg^îrôH 
« Quid^lamortfessii8pita8l4mEey 
et Et qui sauvas Daniel des lioi^s, 
a Sauyi^ piqn àme aussi de tout p^il, 
« Pour les péchés que j'ai laits en ma vie ! 
U offre à Dieu le gant de sa main droite. 
Saint Gabriel de sa main le lui preii4, 
Dessus le br^ tète était penchée > 
n est allé vers sa 0n Jes puilmi joinl^; 
Dieu lui manda son ange Chérvl)iD 
Et saint ^^i^M qu'on îxopame du fétil i 
Vient avec eux l'ange saint Gabriel; 
Au paradis portent rànfe du comte. 
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XXXI II 

CHABLEUAGNE PARVIENT A RONGEVAUX ET COBOIENT 
IL POURSUIT LES SARRAZINS. 

$ 

Roland est mor); ; ^ àui^ i^^il 
Notre empereujr p(im«»t 4 ^iiç«v^, 
Il n'y a là 91 î4 SWtier, 

De terre vide uuu umie, un seul pied ip^PI^» 

Où n'y ait pas Fjm^^ji}» pu ^^i^^^m, 

Charles s'iaim l Qiobnd, ètpMrw? 

« Où Farchevôque pt le comte 01ivi§ç? 

« Où sont Qiévm et |QQ fimj 

« Le dup. Qtbini, 1^ 9mie Sémgw 7 

« ïves, Ivoire, gwx. qi^e j*ai tant aiméfî? 

<c Qu'est devenu le GascQi^ Aogelie^' i 

« Sai$^ |« 4iMs #1 ]^ |>|wve Ana^û? 

« Où lopt Ciér^jpd d^ B/Q8|iUoii, le yieui^, 

« Les douze pairs que j'y avais Ijiipsé^? » 

Mais à quoi bo^ qvmkd n»4 d'eux ^^^if^^t 

« Biw, je puis hien m désoler, dit 

« Que je lie fusse au combat dès l'abayd, » 

Le roi tirait sa barbe par colère 

Pleuiçpt jern 8^ braves çb^yidim. 
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Us sont yingt mille à terre qui se pâment : 

Nayme le duc en a grande pitié. 

Il n'y a pas chevaliers on barons 
Qui de pitié ne pleurent tendrement, 
Pleurent leurs fils, leurs frères» leurs neveux, 
Et leurs amis, et leurs li^ seigneurs ; 
Et la plupart se pâment contre terre. 

, Nayme le duc a fait en homme sage. 
Sans plus tarder il dit à l'empereur : 
« Sire, voyez devant nous à deux lieues, 
« Vous pouvez voir les grands chemins poudreux, 
« Tant il y a de la gent sairaxine ! 
« Chevauchez do^c, vengez cette douleur! » 
— «L 0 Dieu, dit Charle, ils sont déjà si loin! 
« Tous conseillez et le; droit et l'honneur : 
« De France douce ils m*ont ravi la fleur!» 
Le roi commande Utlion et Gibouin (1), 
Thibaut de Aeims et le comte Milon : 
« Gardez le champ, les vauir et les montagnes, 
« Laissez les morts gésir tout comme ils sont. 
« Qu'aucune bète ou lion n'en' approche, 

I « Que n'en approche écuyer ni valet; 
a Je ne veux pas qu uucun honmie en approche, 
« Justjue Dieu veuille ici que revenions. » 

(!) Dans la strophe précédente, Charlemagne regrette commâ 
mort OthoD^ qui reparait ici. 11 y a là une erreur de copiste. 



LA CHANSON 'DE ROLAKD. 

Et par amour doucement ils répondent : 
« Droit empereur, cher sire, ainsi ferons. » 
Mille Français ils retieiuient desleuis, aoi. 

Notxe empereur lait sonner ses daiions.. 
n part, le brave, avec sa grande année* 

Aux Sfiu^razins, qui le dos ont tourné. 
Tous de bon oœnr ils tiennent la poursuite. 
Quand le roi Toit que le soir Ta tomber. 

Sur 1 herbe verte il descend dans un pré, 
£t, prosterné, demande au seigneur Dieu 
Que le soleil il lui lasse arrêter, 
•Tarder la nuit et le jour demeurer. 
L'ange apparaît, qui lui parla souvent ; 
Rapidement il lui commande ainsi : 
<( Charles, poursuis : la clarté ne te manque.^ 
« La fleur de France as perdu, Dieu le sait : 
« Peux te venger de la gent criminelle, d 
Charles Tentend et remonte à cheval, aoi. 

Pour Fempereur IHeu fit un grand mirade, 

Car le soleil immobile est resté. 

Payens fuyaient ; les Franks les chassent bien. 

Dans un vallon ténébreux ils les joignent. 

Yers Saragosse ils vont les poursuivant, 
A coups piénieis ils s'en vont les tuant. 
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€k>apent leuï route et les autres chémins. 

Les payeiiâ àhi devatit ^ l'eau dé l'Êbte. 

Profonde ëtle éât, tnei*véi]leuâè ét fàpidè'. 

Pas de bateaux, de bacs ni de chalands. 

Les Sairazins réclament Tervagant, 

Sautent âaM l'efttt , mais 'ûà tt'y mit ëftlnl. 

Les adoubés, qui sont les plus pesants, 

Pour la plupart coulèrent versl le fond. 

Les autro» iroili ft oontM>-val fidttAtit; 

Mais les moins lourds d'entre eux ont tant bu d'eau 

Qu'ils se noient tous avec grande dottletir. 

Les Fronks etitàiàA : « C'est pôul^ Vén^ RcdâJid! » 

ftOi. 



XIXIV 

OOlOlESn? tfiS FftANCÀIS f>AgSEKT LÉ ÏÏEÈtÈ 

DE Lk Ntrr. 

^ Quand l'empereur voit totis les payens morts, 
Les uns occis et la plupai^ âoyés 
(Ses dietraliers ëil ont igûd.iiA biitbi). 
Le noble roi descend de son cheval \ 
Il se prosterne ét rend grâces à Dieu. 
Quand il se dfeine, est tiouché lé soldi. 
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L'empereur dit : « 11 est temps dè cAtfipei', 
« Il est trop tard poUr joindre ftonc6Vaui î 
« Nos chevâni âûttt emtiféA et lasâés ; 
« Otez la selle et le frein de lètlrs hméhëû^ 
« Et par ces prés les laisse^ rafraîchir. » 
Ët les FràQçaiâ : m^ifé^ Vôus dites Bien t n Adt. 

Notre empeieutf-ft ftis soë éallipèâliatt$ 
£t les Fvttfl^i iiir k ièm MertCr^ 

A leurs chevaux ont enlevé les selles, 

£t les frein» 4 qu'ils kissent {lendre aux eou9. 

Ils trouveront «ki ^ â« iWlie fraklte ; 

Autre service on ne peut pas leur rendre. 
Ceux qui sont las s'endorment sur la terre^ 
Il n'y eut p$fM cette auil de vedette. ' 

Notie empereur «*«gt eottohé dans «ft ftéf 
Son grand épikt sons la tète, le brave t 

n ne Se veut celte ùuit désarmer. 
11 a vèttt son Uane haubert frangé. 
Lacé son casqtie oiné de plërreries 

Et ceint Joyeuse ; elle n'a sa pareille, 
£t trente fois réiléctkit la lumiài^t 
Avons oui tous parler du kl knee 
Dont fut en croix blessé Notre-Seigneur : 
Charles en a le fer, grâces à Dieu. 
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Dedans sa garde il Ta Mi enchâsses s 
Ponr cet honneur et pour cette bonté. 

Le nom « Joyeuse » à l'épée est donné ; 

Barons français ne doivent l'oublier. 

C'est pour cela qu'ils ont le cri : « Mon-Joye, » 

Et nulle gent ne peut tenir conke eux (i). 



Glaire est la nuit et la lune luisante. 
Gharle est couché ; mais a deuil de Roland» 
Et d'Olivier fortement il kd pèse, 
Des douze pairs et de la gent française. 
A Roncevaux il laissait tant de morte! 
11 ne pouvait s'empêcher de pleui>er^ 
Et priait Dieu pour ^'li sauvât leurs âmes. 
Las est le roi, car sa peine est si grande ! 
n n'en peut plus, et finit par dormir. 
Dans tous les prés s'endorment les Français. 
Aucun cheval ne peut tenir debout ; 

(1) léi MHS de joyan, appliqué à loffeim et & MoD-jofe» ooù*' 

corde avec l'explication que Ton traweM plos bat du nom de 
l'épée de Baligant. On a donné deux autres oris^nea an mot 

monjoye, à savoir mettm gaudium et mons Jovis. 

L'épée de Guillaume au Court Nez s'appelle aussi Joyeuse, vers 
SOÛ de la Bataille Alesdiamps : 

Ce fu Jolyenae oti dnrunent ae fie. 

Voir anwl m 1460, 1473, 1476. 

Guillaume avait re^u de Charlemagne cette épée, qui ne poûvait 
tomber en de mpillctircs mains. Voir le glossaire de M. F. Miobel 
au mot Joyeuse, et la note de F» Gé&ia, page 421. 



I 



LA. CHAJÎSON DE ROLAND. 129 

S'il veut de Fherbe, û la broute couché. 
A bien appris» qui beaucoup a souiTert I f 

L'empereur dort comme homme tourmenté. 

JHeu lui manda Tange saint Gabriel» 

Lui commandant de garder Gharlemagne ; 

Toute la nuit l'ange est près de sa tète ; 

Par visum» à Charles il annonce 

Qu'une bataille y aura contre lui; 

Il la lui montre avec de tristes signes. 

Charles le roi regardait vers le ciel : 

n voit venir tonnerres et gelées. 

Orages, vents, merveilleuses tempêtes, 

Un appareil de flammes et de feux. * ^ 

Sondainement tout tombe sur sa gent. 

Brûle le frêne et le pommier des lances, 

Et les écus jusqp^aux boucles d^'or pur ; 

Grinçait Taeier des hauberts et des casfjaes. 

En grand danger il voit ses chevaliers, 

OuiSy léopards, qui veulent les manger, 

Givres, serpents, dragons, diaUes vivants (i) 

Et de griffons plus de trente mOliers. 

Il n'en est pas qui ne coure aux Français, 

Et les Français : a Charlemagne, au secours 1 9 

Charles en sent et douleur et pitié, 

(1) Les trouvères appliquaient volontiers aux diablet l'épitliiète 
moani, qae j'^oute ioi. Voir la note d« la page 09. 

9 
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Y veut aller, mais en est empêché (i). 
De vers le bois, un grand lion lui vient; 
n était fier, orgueilleos: et féroce (2) I 
n court au roi, s'attaque à son corps môme i 
Tons deux à bras se prennent pour lutter ; 
Mais on ne sait lequel abattra Tautre. 
Et l'empereur ne s'est pa3 éveillé. 

Après lui vient une autre vision, 
Qu'il est en France, à son Aix-la-Chapelle : 
Il tient un ouïs par une double chaîne ; 
D*Ardenne il voit venir trente autres ouà». 
Chacun parlait comme un homme vivant; 
Ils lui disaient : tt Sire, rendez-le-nous! 
« Cen'est le droit que vous le reteniez ; 
Cl Notre parent nous devons secouiir. » 
De son palais un lévrier accourt» 
Entre les ours attaque le plus grand. 
Sur rherbe verte et devant tous les autres. 
Là le roi vit un merveilleux combat ; 
Biais il ne Sait lequel des deux vaincra (3). 

(1) 11 s'agit peut-être du désastre de Ronoevaux, qi» CWlè- 
magne a pretMDti ei qu'y n'a pu empèeber. 

(2) Prc^lemeni Témir Balig^t. 

(3) Oane est Vom eliclutnè. Les trente autres eont «s patente 
qui se sont poHée eiHiionB. Le Mmiev esl Thieirr, eorame à la 
page 38. Il y a un eonse anologue dans la Ckevakrie Ogier, à la 
page M. 
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L'ange fît voir au baron (1) ces deiLx songes ; 
L'empeieur dort jusqu'au demain grand jour. 



XXXV 

CXamBNT 1CAB8ILB BT BaàMQCOMDB SB DéSBSPÉB^IBNT 

ASAR^OOSSB. 

Le TOI Manîle a lài yen Saiagowe. 

Sous l'olivier il descend de cheval, * 
Rend 4 m geoa ouinwBe, épée ei casque» 
Et tristement se couche en llierbe verte; 

Il a perdu la main droite en entier; 

Bu sang qui sort il s'est pâmé d'angoisse. 

Est devant lui sa femme Bramimonde, • 

Qui pleure, crie et se dt sole fort ; 

Sont avec eux plus de trente mille hommes, 

(1) Baron, comme ber, signiQp brave, homme, vir. On remar- 
quera qu'il n'y a aiicunp fixité d.in^ fiti'OH ci qualiflcAtiona que 
Ift trouvère donne à ses héru». Koiaiid tst appt h- Bucc(«BÎvemont 
marquis, comte, baron. Ce dernier titre cat appliqué ici à Ciiarle- 
magne. On le donne aussi à saint Pierre, à saint Denis^ h saint 
Sylveatie^ à sunt Thomas de GKntoriiâry, etc., ete. 

Quant au moi gtiew ou euena, qjiB l'on vend onUnaiiement par 
oomte, je Toi traduit eourent par preux, en a» fimdant sur oe 
tpub le trouvère de Roland emploie lui-même dlleurB et aaaei fré- 
quemment le mot emde. Il y avait peut-être une nuance entre ces 
deux mots, comme entre le eount et le earl anglaSa. 
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Qui maudissaient Cbarle et la douce Fiance. 

Vers Apollon ils courent en sa ^otte. 

Tous à lenvi le lancent, l'injurient : 

« Eh I mauvais dieu» tu nous fis telle honte ! 

« C*est notre roi, tu le laissas confondre ! 

a Qui bien te sert, mal tu le récompenses. » 

Us ont (Àé son sceptre et sa couionne, 

Par les deux mains l'ont an pilier pendu. 

Puis à leurs pieds par terre ils l'ont foulé , 

De leurs hAtons Font battu, Tont brisé. 

De Tervagant ils prennent Fescarboude, 

Ët Mahomet jettent dans un fossé , 

Où porcs et chiens le mordent et le foulent (1). 

(1) Il y a dans Fifn-ahra^ un exemple très-curieux des mauvais 
traitements ititligés par les Sarrazius à leurs dieux quand ils en 
étaient mécontents. 

L'émir Balan voit disperser son trésor : 

j • Mar le laissa Mahon, par mon cief, eflbndrcr; 
Si je le tieng as puins, je le ferai plourer : 
Déliait ait ore Dix qui ne se fait douter. 

Sou couBeiller lui fait quelques observations : 

Sire, dist Sortinbrans, ne le dcvês blaimer. 
Car en tout cest n'a il coupes, li ber... 
François sont moult larron, si li ont fait eubler. 
Bien H devés, biau sire, cestc fois pardonner. 

Balan se repent, mais il reçoit enwre une mauvaise nODVelle^ 
et cette fois il vient aux voies de fait. 

Une macîme voit, à II mains Ta saisie. 
Tous dervés vint courant à la mahonHnerie, 
III cos en a donné Mahomet lès l'oie , 
La lesie li pechoic et le col li esmie. 

Nouvelle remontrance de Sortiubrans. Mais, après que les Fran- 
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Û6 pâmoison Macsile est revenu, 
Se fût porter en sa chambre voûtée ^ 

Écrite et peinte en diverses coulr urs ; 

Pleure sur lui Bramimonde, la reine. 

Ses cheveux tire et se dit malheureuse , 

Pleure, gémit, et crie à haute voix : 

c< Eh! Saragosse, aujourd'hui dépourvue 

« Du noble roi qui t'avait en gouverne , 

« Nos mauvais dieux lui firent félonie , 

c Qui ce matin au combat lui faillirent. 

« Mais Baligant nous fera couardise , 

€ S'il ne combat contre ces Franks hardis, 

« Qui sont si fiers, et n'ont soin de leur vie. ; 

« Leur empereur a la barbe fleude , 

< n est très-brave et d'une grande audace ; 

« S'il a bataille, il ne luira jamais. 

« C'est im grand deuil <{ue quelqu'un ne le tue ! i» 

gais ont renversé les statues de ses dieux, Balao TBOommenoe à 
insatter MafafOmet : 

Je ai vécu tels jours gnni ta vo poeetés; 

Mais or estes trop vlcx^ pléça ne fustes. nte : 
Ne vous poés aidirr, trop pstps assntés. 
— Sire, dist Sortiobrans, maie coustume avés. 
Que si vilainement mv Mahomet parlés.... 

{Fierahras, éd. Krœber ^ Servois, l»Bge8 116, 
156 et 160.) 
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XXXYI 

♦ 

. BALiaAMT, L'UUft OS BABinUONB, VlfiNT AU SBCOUtt» 

1>B HASSILB. 

« ■ . « 

Notre empereur, par sa grande pulfiMoe, 
Sept aii5 tout pleins en Espagne est resté, 
Â pris beaaccmp de châteaux et de villes : 
Le roi Marsile en fbt fort agité. 
Au bout d'un an, il fit sceller des lettres 
Pour Baligaiit dans la Babylonie. ' 
C'était rémir, le vieux d^tiquité. 
Qui survivait et Virgile et Homère (1). 
Il lui mandait de lui venir en aide ; 
S'il ne le Mt, qu'il guerpiia les dietut 
Qu'il adorait et toutes leurs idoles ; 
Qu'il recevra la sainte loi chrétienne. 
Pour s'aocorder av^eo ChairteB le Magne. 
L'émir est loin ; le refard Ait très-grand. 
Il convoqua ses quarante royaumes , 
Fit apprêter tous ses grands béîlments. 
Tous ses yaîsseaux, ses esquifs, ses galères. 

(1) Voir la note de F. Géiun. 
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Alexandrie a sur la mer un port; 
Toute sa flotte il y fit apprêter. 

Ce fut en mai, le premier jour d'été. 
Qu'il a lancé sa grande armée en mer. 

Grande est Tannée é. la gent ennemie. 
Ils cinglent fort; et rament et gouvernent. 

En haut des m;\ts et sur les verbes liautes, 

Assez y a de feux et de lanternes , 

Qui de làF-haut jettent telle luenr, 

Que par la nuit la mer en est plus belle. 

Quand de la terre espagnole ils approchent. 

Tout le pays en reluit et s'éclaire | 

Jusqu'à Marsile en parvient la nouvelle, agi. 

■ 

Les Sarrazins ne veulent pas tarder ; 

Quittent la mer, viennent dans les e^ux douces, 

Sans s'arrêter aux lies Baléares (!]• 

Toijs leurs vaisseaux montent dans le fleuve Èbre. 

n y a tant de feux, tant de lanternes, 

Toute la nuit en ont grande clarté. 

Le même jour à Saragosse ils viennent, aol 

(1) Le texte dit : 

Laisent Marbrieo et si laisent Marbruse. 

II csi fait mention de Mi^orque dant 4l Cheydi/^ve OgieTf ven 
saffJ, et dans Àye cTAv^fnon, pa^e 44. 
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dair est le jour et le soleil luisaAt. 
L*émir payen est sorti du vaisseau. 

Ëspaneliz va, marchant à sa droite, 
Ët dix-sept sois vont après, le suivant. 
Comtes et duos, je ne sais pas oombieii 1 

Sous un laurier, sis au milieu d'un champ. 
Sur rherbe verte on jette un tapis blanc : 
On y apporte un &uteufl en ivoire; 
Dessus s'assied le payen BaUgani. 
Les autres che£s, ils sont restés debout. 
G*est leur seigneur qui parla le premier : 
« Dr, éeoutoK, firanes ehevaliers vaillants, 
« Charles le roi, l'empereur des Français, 
« Ne doit manger si je ne lui permets* 
« En toute Espagne il m'a ÎBii grande guerre, 
« Je veux l'aller chercher en France douce; 
« Ne cesserai tant que serai vivant, 
« Jusqu'il soit mort ou se rende vivant. » 
De son gant diûii il irappe son genou. 

Puisqu'il l'a dit, il s'y attachera; 
Pour l'or du monde, il ne laissera pas 
D'aller danStAix, où Charles tient sa cour. 
Ses hommes tous l'approuvent et le louent. 
Il ap^^ela deux de ses chevaliers, 
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L*uii Clarifan, et Fautre Glarian : 
« Vous êtes fils du roi Maltraliaa, 
« Qui Tolontieis faisait de tels messages : 
« Je vous commande, aJles à Saragosse 
« Pour annoncer, de ma part, à Marsile, 
« Contre les Franks qae je viens pour Faider. 
« Si je les joins, grande bataille auront. 
« Lui donnerez ce gant enlacé d'or. 
.« Faites-le-lui chausser dans sa main droite; 
« Portez aussi cette once d'or arabe ; 
« Qu'il vienne faire hommage de son fief. 
« £n France irai guerroyer contre Charles; 
c S*il ne se eoucbe à mes pieds, à merci^ 
« Et ne guerpit la loi de chrétienté, 
« Je lui prendrai couronne de sa lôte. » 
Et les payons répondent : « C'est bien dit i» 

« 

Baligant dit : « (3ievaucbe« donc/barons I 
« L'un j^itera le gant, Tautre un bâton, i» 

— tt Nous le ferons, cher sire, » disent-ils. ^ 
Cherauchent tant qu'ils sont à Saragosse. 
Os ont passé quatre ponts et dix portes. 

Et les faubourgs où les l)onrçeois habitent. 
Ën arrivant près de la ville haute, 
Versée palais, entendent grand tumulte : 

Foule il y a de la race payenne 

Qui pleure» crie, et mène grand chagrin, 
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Plaignant les dieux, Apollon, Maliomet 

Et Tervagant, dont il ne reste rien. 

Ils se disaient : « Qu'allons-nous devenir ? 

« Sur nos corps choit grande confusion, 

« Avons perdu Marsile, notre roi; 

« Le preux Roland hier lui trancha le poing. 

« Nous n^avons plus son blond fils JurMeuî 

« L*£spagne est toiite à la merci des Fraoks. 9 

« 

Les messagers descendent au perron, 
Sous l'olivier ils laissent leurs chevaux ; 
Deux Sarrazins les prennent par 1^ rênes. 
Les messagers par leurs manteaux se tiennent. 
Puis sont montés clans le haut du palais. 
Gomme ils entraient dans la chambre voûtée, 
Ayec amour ils firent nn salut : 
« Que Mahomet, qui nous tient en gous erne, 
« Que Tervagant, qu'Apollon, notre sire, 
« Sauvent le roi, garantissent la reine ! » 
La reine dit : « Voilà grande folie ! 
c< Tous ces dieux-là sont en pleine défaite. . 

A Roncevaux ils ont manqué de force, ' 
« Ils ont laissé nos chevaliers occire, 
ii A mon seigneur failli dans le combat i 
«Ha perdu le poing droite n'en a plus ; 
« Le lui trancha le preux Roland, le fier. 
« Charles aura toute TEspagne en maître. 
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ce Que deviendiai-je| hélas 1 pauvre captive ! 
« Hélas t que n'ai-je un homme qui me tue ! » 

darian dit : « Dame, ne parler tant 1 

« Do Baligant, nous sommes messagers. 
« 11 nous a dit qu'il défendra Marsile; 
« Nous vous portons son bâton et son gant. 
« Sur l*Ëbre avons quatre mille chalands, 
a Barques, esquifs et galères rapides, 
« Et des bateaux je ne sais pas combien. 
« LMmir est riche et puissant et vaillant, 
« Jusques en France il suivra Charlemagne; 
« n veut le mettre à mort ou qu'il se rende. )> 
La reine dit : « Il n'ira pas si loin : 
« Il peut trouver les Franks plus près d'ici; 
« Sur cette terre ils sont depuis sept ans. 
« Leur empereur esi brave et belliqueux, 
« Mourrait plutôt que fuir champ de bataille ; 
« I^'est roi qu'il prise au-dessus d'un enfant. 
« Charles ne craint homme qui soit vivant. » 

— « Laissons cela, » dit Marsile le roi. 

Aux messagers : « Seigneurs, parlez à moi. 
a Vous me voyez en angoisse de mort ; 
<( Je n'ai de fils, de fiUe, d'héritier. 
« J'en avais un, hier soir il lut oooîs î 
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« A mon seigneur dites qu^il vienne ici : 

a L'émir a droit sur la terre d'Espagne ; 
« S'il veut l'avoir, je la lui cède franche. 
« Qu'il la défende ensuite des Français. 
« Si bon conseil je ponmi lui donner, 
« Qu'avant un mois il aura vaincu Charles. 
« Portes-lui donc les dés de Saiagosse; 
« Si Baligant me croit, qu'il ne s'éloi^e. » 
Les messagers : a Sire, vous dites vrai. » àx>u 

Marsile dit : « Écoutez la raison. 
« Charles de France a bien conduit ses hommes ! 
«Ha tué mes gens, pillé ma terre, 
a Pris mes châteaux, \ iulé mes cités. 
« Il va camper cette nuit près de l'Èbre; 
'« J'ai calculé qu'il n'y a que sept fieues : 
« Que Balig-ant y mène son armée, 
« C'est mon conseil, et là donne bataille, n 
Il leur livra les dés de Saragosse. 
Les messagers tous les deux s'inclinèrent, 
Prirent congé, puis ils s'en retournèrent. 

Les messagers remontent à cheval, 
Bapidement ils sortent de la ville, 
A Baligant ils vont, tout eflrayés. 
De Saragosse ils présentent les clés. 
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L^ëmir leur dit : « Or, qu'avez-vous trouvé? 

« Que fait Marsile à qui je vous mandait » 

Glaxiaià dit : n A mort il est blessé. 

« Hier Fempereur avait passé les gorges, 

a En douce France il voulait s'en aller, 

a Laissant derrière une garde d'honneur, 

« Où son neveu Roland était resté, 

a Puis Olivier et tous les douze pairs ; 

« De ceux de France ils étaient là vingt mille. 

« Les attaqua Marsile, le roi brave. 

« Roland et lui sur le champ s'abordèrent: 

«L Roland donna tel coup-de Durandal 

« Qu'il lui.ooupa la main droite du corps, 

« Tua le fils que Marsile aimait tant, 

a £t les bai'ous qu'il avait amenés. 

« Ne pouvant plus tenir, il s'est enfui, 

« Et l'empereur l'a poursuivi longtemps. 

« A son secours Marsile vous appelle, 

c £t vous remet le royaume d'£spagne. » 

L'émir payen, qui commence à penser, 

A si grand deuil qu'il en est presque fou. agi. 

tt Seigneur émir, dit encor Clariau, 
« A Roncevaux, hier il y eut bataille. 
« Mort est Roland, et le brave Olivier, 
« Et tous les pairs que Charles aimait tant. 
<i De leurs Français, il en e^t mort vingt mille. 
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«( Le roi Marsile a perdu lè poing droit, 
« Et Fempereur Ta poursuivi longtemps. 
« En cette terre, il n'y a chevalier, 

« Sinon occis ou clans l'Èbre nové. 
« Les Français sont campés sur le rivage ; 
« De Saragosse ils sont très-rapproch^. 
« Si vous voulez, leur départ sera triste. » 
De Baligant le regard devient fier, 
Etdans son cœur il a joie et liesse. 
De son fe-uteuil il s*est dressé sur pieds, 
Puis a crié . « Barons, ne tardez pas, 
«t Sortez des nefis, à cheval et partez* 
« S'il ne s'enfuit, Charlemagne le vieux, 
« Le roi Marsile est aiyourd'hui vengé : 
« Téte de Gharle il aura pour son poing. » 

Sortent des nefs les payons d'Arabie, 
Puis ont monté leurs chevaux et mulets; 

Ils clievauchaient : que feraient-ils de plus? 
L'émir payen, qui les a tous émus. 
Son favori Gémalfin interpelle : 
« Fais le rappel de toutes mes armées. » 
Il est monté sur son destrier brun (i); ^ 
■Il a mené quatre ducs avec lui; 

(1) M. Génin pantt trompé en UmbI BeilbniB. Voir 
Lettre êur twkmtet de ia CAonion dSc JIoftM^ par F. GucMard, 
à la page 14. 
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Chevaucha tant qu^il vint à Saragosse. 

Sur le perron de marbre il descendit ; 

Son étrier ont tenu quatre comtes ; 

Par les degrés au palais il monta. 

A sa rencontre, accourut Bramimonde (1). 

Elle lui dit : « Que je suis malheureuse! 

« Honteusement j'ai perdu mon seigneur ! » 

Tombe à ses pieds ; BaUgant la reçoit, 

Et dans la chambre ils arrivent dolents. AOi. 

Le roi Marsile aperçut Baligant; 

n appela deux Sarrazins d'Espagne : 

« Prenez à bras» en séant dressez-moi. x» 

A sa main gauche il prend un de ses gants : 

Marsile dit à l'émix* : Sire roi, 

« Je vous remets ici toutes mes terres, 

« Et Saragosse et les droits y tenants; 

« Je suis perdu, toute ma gent aussi. » 

L'émir répond: « J'en guis d'autant plus triste! 

« Je ne vous puis tenir un long discours : 

« Comme je sais, Charles ne m'attend pas, 

« Ët néanmoins je reçois votre gant. » 

Du deuil qu*il a, pleurant 11 se retourne. AOi. 

Par les degrés, il descend du palais, 

Monte à cheval, galope vers les siens, 

(1) Ici et plus bas, le oopiate a changé le nom de Bramimonde 
en celui de Èramidoifie. 
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Chevauche tant, qu'il est premier devant; 

ûe Fun à l'autre il s'en va s'écriant : 

«c Vite, payens, car les Français s'enfixient. » aoi. 



ÎIZYII 

COMBIENT CHARLEMÂGNE PLEUBE SON NEVEU. 

De bon matin, quand i aube perce à peine, 
Est éveillé rempeieor Charlemagne. 
Sâint Gabriel, qui de par Dien le garde. 
Leva la main, sur lui signa la croix. 
Notre empereur se lève, se désarme ; 
Tonte la troupe alors s'est désarmée, 
Et les Français avec hkj/e chevauchent 
Vwt ces sentiers longs et ces chemins larges; 
Ils s'en vont Toir le merveilleux désastre 
A Roncevaux, où la bataille fut. aoi. 

A Roncevaux Charles est arrivé. 

Des morts qn*il trouve il commence à pleurer: 

« Sdgnenrs français, ralentissez le pas! 

« Car c'est à moi d'aller seul en avant, 

« Pour mon neveu que je voudrais trouver. 
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« J'étais dans Âiz, un jour de grande féte 
« Là se vantaient mes vaillants cheyaliers 

u De grands combats et de forts coups d'épée 

« J'ouïs Roland dire cette raison» 

« Qu'il ne mourrait en royaùme étranger, 

« Qu'en devançant ses hommes et ses pairs, 

a Avec le chef tourné vers rennemi, 

« Et qu'en vainqueur il finirait^ le brave 1» 

Un peu plus loin qu'on ne lance un bÀton» 

Devant les siens, il monte sur un pic. 

Quand l'empereur va cherchant son neveu, 
n voit les fleurs et le gazon du pré 
Qui sont vermeils du sang de nos barons. 
Il a pitié, ne peut ne pas pleurer. 
Sous les deux pins est parvenu le roi ; 
11 aperçoit les coups sur les trois pierres; 
Sur l'herbe verte il voit gir son neveu. 
Gharle a douleur, et ce n*est pas merveille; 
Il saute à pieds^ y va de pleine course. 
Entre sqs mains il soulève Roland, 
Sur lui se pÀme : il en a tant d'angoisse I 

Notre empereur revint de pâmoison. 

Nayme le duc et le comte Asselin, 

Geofiroy d'Aiyou, le preux Henri, son frère, 

10 
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Prennenik loi, lediMBeat sous un pitt. 

Regarde à terre, il voit son neveu gir, 
Et doucement se met à le pleurer (i) : 
« Ajni Roland) Dieu la prama en pitié I 
« Homme jamais ne yit tel chevalier, 
« Pour eng^ager et gagner grands combats; 
« Vers le dédifi monhpimaav eal tonnié. a 
Charles aapâiiM; U iio se peut tenir» aof. 



Charles le roi revint de pâmoison. * 

Quatre barons le tiennent par les mains. 
Regarde à terre, il voit son neveu gir. 
Le corps gaillardt nuôs la eonknr perdue j 
Les yeux lui sont tournés et ténébreux* 
Charles le plaint par amour et par foi ; 
« Ami Roland, ^qe Biea mette ton àme 
« En paradis parmi les glorieux (2) ! 
«i Comme tu vina à tort dans ce pays l 
« lonrn'y anreqiiBpourtoijeneplem. 

(1) Dans l'ardeur du combat, on neenrdp un nu t (l'élnf^c nn che- 
valier qui frappe un grand coup, et de reyiet à celui qui sucoombe. 
Il est aussi d'usago de faire l'oraisuu funèbre avec plus de détail 
quand on en A le loiair. Roland l'a fait pour Olivier et Turpin. 
lA, GhaxieimgQe icnd oe pieux devoir à Hoknd. Lee ecemplee en 
Mmi fréquente. Voir notamment €Mt k Lohéram, page 113 de ta 

00 U texte dit : ^.len Oenrib «onn» à In pi|B fi i 

En BeinlM flnre il tai tet aMc. 
Voir la note de la page 113. 
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« Que Toal d44âi(nr in» fofoe et mmi acn^^ 

« Je n'aurai plus qui soutienne mon droit! 

« cf«i8 n'ovw aw.tonre im ml Bmi« 

« J'ai des parents, je n'en «i nul n Imm I » 

A pleines mains, il tire ses cheveux. 

Cent mille Franks en ont donlevr ti gfendei 

Qn*îl n'en ott pas qui tettdmnanl ne plmive» isl» 

« AndRnlaad^enFtaioejttraéoMie. 

« Quand je serai dans mon domaine, à Laon, 
« De maints États viendront les étrangers ; 
« DemandM«nl : où «et ie capitaiHQ? 
«( Je lenr dirai qli*il M mort en Espagne^ 
«( Bans la douleur je tiendrai mon royaume, 
«i N'f aura jour que ne pleore m'én plai^^ 

0 

a Ami Iioiand>l>raTe et belle jeunesse i 
« Quand je tefai dans Ail, à ma ehapdk^ 

« Les gens viendront demander des nouvelles; 
a J'en donnerai d étranges et cmeUes : 
« Mort est Boiaiid, qui cuifmi tant peur ttioî. 
« "Vont eontre moi ae rebdUw Sax<Mis, 

a Bulgares, tiuns, tant de peuples divers (2J« 



(1) Ck)mparer ce passage avec la Chanson <fAtUiùehe, pag* iM^ 
et avec Gartn ie i/Aéroin, page 253, dans les traduetioBS. 

(2) A cauM éê VmMkmâam, Je ue ofoie «iiloriié à traduife 
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« Et les Romams, et tons ceux de Païenne, 

« Et ceux d'AiVique et ceux de Califerne. 

« Puis s'accroltroiit nies peines» mes souffirauices. 

« Qui conduira si puissamment mes troupes, 

« Quand il est mort celui qui nous guidait? 

« Tu vas rester déserte, Fraiice douce! 

« J'ai si grand deuil qae tondrais ne pas être I » 

Notre empereur tire sa barbe blanche, 

Et des deux mains les cheveux de sa t^te. 

Cent mille Franks se pâment contre terre. 

€ Ami Roland, Dieu te prenne en merci ! 

« En paradis que ton àine soit mise ! 

« Qui Va tué France a mis eu détresse. 

« J*ai si grand deuil qpe ne tondrais survim 

« A mes parents qui pour moi sont occis, 

« M*accorde Dieu, fils de sainte Marie, 

« Qu'avant d'atteindre aux défilés de Sise, 

€ L'àme aujourd'hui soit de mon corps partie, 

« Entre les leurs que mon âme soit mise, 

« Et que ma chair soit près d'eux enfouie 1 » 

Pleure des yeox, tire sa blanche bariM, 

Et Nayme dit ; « C!harle a grande douleur! » agi. 

r , 

Bongrû par Hana. Cert aiiiBi «p», dans la première bianebe de 
Garin le Lohiraùt, on appelle Hongres les peuples qni ont Isit 

l'invasion d'Attila. 

Au vers suivant, le texte ajoute aux Romains et aux Paknni- 
tains les Pviliains, c'est-à-dire les gens de la Pouiile. 
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COMMENT CHARLEMAGNB FAIT BENDBE LES DEBIOEBa 
DEV0IB8 AXTL FRAKÇAIS. 

« Sire empereur, a dit Geoffiroy d'Ai\)ou, 

« Ne démenez si fort cette douleur. 

€ Par tout le champ fûtes chercher les nôties 

« Qtte ceiizd^EspagaeenhataîUeoÀtiiiéB. 

« Dans un charnier commandez qu*on les porte. » 
Le roi lui dit : « Souoez de votre cor. » agi. 

Geoffroy d'Aiijou de son cor a sonné. 
CSharies commande; t pied santent les Fnuiks. 
Tous leurs amis qu'ils ont retrouvés morts, 
. Dans un charnier ils les portent d'abord. 
Assez y a d'évèques, de chanoines, 
Moines, abbés et prêtres tonsurés; 
Ils ont absous les morts au nom de Dieu, 
Fait allumer les parfums et la myrrhe, 
Ils les ont tons encensés bravement; 
En graAd honneur il les ont enterrés 
£t laissés là : «ju'enssent-ils lait de plus? agi. 
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Notre empereur fait mettre à part Rolajid, 
Sire Olivier et Turpiâ VtrdKf^ôque. 

Devant lui-môme, il les a fait ouvrir, 
Ët les trois cœurs en un drap recueillir ; 
Ën blanc cercueil de marbre il les a mis, 
j Et puis les corps des barons il a pris, 
. Ët dans des peaux de cerf il les a mis, 
/Frotléid'âpm«t]awéidèiiatevin(i)« c. 
Le roi commande» et Thibaut; Gibouiu, ' ' - 
Milon le comte et le marquis UUio» / 
Les ont trti«-ham diMgfa JUPftwb tfiam i lB i 
El iMttuverts d'un taps de gala* m,* t - 

(!) D'autres pol-mcs mention neiit l'opération de laver les corps 
avec de l'eau, du vin et du piment, notamment Raoui de Com- 
bray, à la page 329. 

Le cor li Ioto de ûroide uuiq at de Yia. 

Dans Garin le Lohirtm, OB dit aussi qu« les oqrps «ontisif 
dans des outres de cuir| pa^ 249 à 2521 de la traduoiioa. 
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BALIGANT DKFIB CHARLEMAGNE, 
ET COMMENT h'SMJ^MmS^ FABX4ÔR BÛti AftMÉB 
BN UX O0B!P8« 

Notre empereur iFoukii t'en Ire? enb^ 
Quand des payeiis lui surgit Favant-garde. 

Deux messagers arrivent en avant, 

Qui de rémir aniMmeait la baÉailki t 

« Orgueillras rei» nW juste qoê ta paJIet; 

« Yoici Fémir qui chevauche après toi* 

« Glande est raiméa arabe qu'il am^. 

« Nous allons Toîr aiqowd^fa«î fou eoinagé^ i Aéi. 

ClhaKies k roi sa biibeUaÉflkè è tnlis 9 

Il se souvient du deuil et du doriunage. 
Toute sa gent fièrement il regarde, 
Puis dé sa tt«bt hssite et forte il s'écrie : 
«Barons iN^^s, hïuz arinesl à «bmll » 

Notre empereur 8*adoube le premier ; 
Rapidement il revêt sa cuirafisey 
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Lace son cafiqae et se ceint de Joyeuse, 
Dont le soleil n'éteint pas la darké. 

A son cou pend un écu de Biterne ; 

Il tient répieu, dont il brandit la hampe ; 

Ilest monté sur son bon Tencendor, 

Qu'il a conquis aux gués dessous Marsone, 

Quand il tua Malpalin de I^arbonne ; 

Lâche la réne et souvent éperonne, 

Prend son élan devant deux cent mille hommes, 

Dieu réclamant et rap6tre de Rome (i). AOI. 



Par tout le champ ceux de France descendent. 
Cent mille et plus s'aonent en même temps. 
Ib sont pourvus de tout à leur souhait, 
De chevaux vife, et de iiobles armures. 
A chevaucha ils ont ^ande science.. 
Les voici prêts à livrer la bataille : 
Les gonfalons sur les casques leur pendent. 
Quand Charles vit si belle, contenance, 
n appela Jossmn de Provence, 

(1) Oa déaig^ne ordioutement le Pape par Vqpostole. Voir no- 
tâmment U Coronemens Looys, vers 42; U Charrois de Nysme, 
ve» 119. Lr taèa» etpreMûm se trouve du» ViUéhavdoiiiii. 

Home est qnelqDeliiiB désignée par le pié de Néron. Ainsi dans 
Haout de {7iim6r^> puge 155 : 

Pw oel «poBire c'en quiert en pré Noiron ; 

dam FSeraàroji, pages 10 et 15; dans Guy de Bourgogne, pages 26 
et SI; dans Pariée la Dueheeee, page ié; dan» Agohnt, ele., eto. 
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Nayme le duc, Anselme de M&yence : 
« Ea tels guerriers l'on doit avoir fiance ! 

« Est .un vrai fou qui près d'eux désespère. 
« Si d'avancer payens ne se repentent, 
« Mort de Roland je crois leur vendre cèer. » 
Nayme répond : «Dieu ûusse cette gràœl » agi. 

Gharle appela Rabel et Gnineman : 

« Voici, seigneurs, ce que je vous commande: 
« Vous remplacez Olivier et Roland ; 
« L'un portera le eor, Fanlre Tépée : : 
« Chevauchez donc en avant les premiei's; 
« Sont avec vqus quinzç miUe Français, 
« Tous bacheliers de nos plus courageux. » 
Puis après eux autant il en viendra, 
, Que guideront Gibouin, Guineman (1), 
Nayme le duc et le preux JTosseran. 
Il forme ainsi les premiers bataillons : ^ 
Qu'on se rencontre, il y aura bataille 1 aoi. 

• ■ » 

Sont de Français les premiers bataillons. -. 
Après ces deux, on forme le troisièmo, . 
Avec les bons guerriers de la Bavière ; 
On croit qu'ils sont vingt mille chevaliers* 



(1) Voir la note de F. Génin, page 252. 
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Pas de danger qu'à la Balfedlle ik ftii^nll 

N'est sous le ciol geot que Gharle ait plus chère, 

Hors les Fiançais, oonqaéiaiits des royaimiii. 

Le comte Ogie» de Oaaeaiaik, le brote^ 

Les g uidera : car cette troupe est ûère. aûi. 

: - . , • . ■ .1 

L'empereur a trois bataillons formés. 
Nayme le duc forjne le quatrième, > ' 

De tels bsros qui sont d'un grand em«§ei ■ 
Tous Allemands «I i^uS d'Aïïemagne. 
Ils sont vingt mille, au dire de chacun, ' ^• 
Tou8 bieA gaittis el de ehietauÈ d'^amerii • 
Devant la mêt% ils ne fDiN>dt bÂttidle^ ' 
Le duc de Thrace, Hermaiàf qui les conduit^ ' ' 
Mourra plutôt cp» ùàse oMUffttM. Aoi. ' 

■ 9 m é ^ ' ' 

* * * t % » # ' • 

• a * f 

Naymfrle duo et'Ié preux Jessera» 
Cinquième eory ont fewité d^ Newnaj al dft . 

Ils sont vingt mille, à ce qu oui dit les Franks, 
Tons bien armés, sur bons chevaux courants. 
Devant la mort ils ne sen^nt fbyanft»} , ' " ^ > 

Il n'y a pas plus braves combattants. 

jElichard le vieux, qui les conduit a» ehana^^ ' 
T frappei» da son ^ien traiekairt 

(1) J'ai conservé la rime en aa< ici etl^^iMlt^l^a «tlitoW 

) 
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Sixième qcapp$ est fanai ^ Bretons; 

Ces chevaliers y étaient trente mille, 

Qui chevauchaient comme de vrais barons, 

A lance peinte^ au gouilBlon flottant. 

Leur seigneur esi nommé le «ipe Oiitm* 

Il appela le comte Név^loo, . 

Thibaut de Beuoe et le marquis ûQiaa : 

«t Guidez ma gent» vous enlitele » m* 

L'empereur a six l>atail}piia ldniié$, 

Nayme le duc établit le septième 

De Poitevin^ <jki li^afroas d'Auvfi;g^. 

Ils peuvent bien être trente mille hommes. 

Ont bons chevaux et des armes très-belles. 

Ils sont à part, ^ Ma yei» sur un tei tve, 

Charles les a bénis de sa main droite (^)* . . - 

Leurs chefs sp.ront Joss^aja eJfe Gau^fiji^^. aoU 

Nayme le duo foif^e un huitième corps, • ' <• 
C'est de Flamands d^l Jt>«tfons da Jrise. . ... /. 
Ces dievaliers. SQpt bien qoeianle mille \^ 

... . . . ' 

(i) Ici et à la page 19, Charlemagne Mhilt seà chevaliers. La 
royauté française n'avait rien: de proprement taooydotil^ iilAii. itmt» 
pkmeni un oaractère patriaroal et tin prestige religieux. 
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Ils ne foiront sur le champ de bataille. 

L*cmpereur dit : « Ils me serviront bien ! 
« Le preux Hamonide Galice et iiaimbaut 
« Les goideront en nobles dievaliers. » 

Nayme le due et le preux Josseran 
De braves gens font l'antre bataïUon : 

C*est de Lorrains et des gens de Bourgogne. 
Ces chevaliers sont bien cinquantë mille, 
Gasqoes laoés, vêtus de leurs cuirasses; 
Ëp ieux sont forts et les lances sont courtes. 
Que les payens ne tardent à venir; 
Ces dievaliers frapperont, s'ils s'ekposent. 
Les guidera Thierry, le duc d Àigunne. agi. 

Dixième corps esi des barons de France. 
Cent mille ils sont, des meilleurs capitaines, 
Au corps gaillard, & fière contenance ; 
Ils ont le chef fleuri, la barbe blanche^ 
De blancs hauberts, des cubasses doublées^' 
Portent épée espagnole on françai^^ ' 
Nobles écus, avec devises peintes. 
Ils sont montés, demandent la bataille. 
Criant : « MoiijpyQ; i» avec eux «st le rçi.; : 
Geoffix>y d'Anjou leor porté l'orifiaainie. 
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Notre oriflamme eut d'abord nom Romaine (1) ; 

Contre Moi\)oye alors on l'échangea (2). AOi. 



XL 

CHARLEMAGNB FAIT SA PAIEfiS £T MAfiCHB 
CONTRE BAUaAMT. 

Notre empereur descend de son cheval; 
Sur l'herbe verte il s'étend prosterné. 
Les yevx tournés vers le soleil levant. 
Invoque Dieu très-cordialement : 
« Notre vrai Père, en ce jour déiends-moi ! 
« Toi qui sauvas le prophète Jonas, 
« Quand il était au corps de la baleine, 
« £t qui le roi de Ninive épargnas, 
« Toi qui sauvas Daniel des tounnents, 
« Quand il était dans la fosse aux lions, 
« Et les enfants dans la fournaise ardente, 
« Que ton amour m'assiste en ce jour d'hui. 

(1) Le texte dit : Seint Ptore ftA, o'Mt^ire que roriflamme 
poittit d*a2ionl limage de taint Piane. 

(^) M. F. G^nin a calculé et porté l'armée française à iSO^OOO 
hommes. Celle de Baligant était au moins de 450,000 hommaa, la 
moiiidre de «es trente cobcnies en comprenant 15,000. 
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a Accorde-moi, s il te plaît, par ta grâce, 
« Que mon neveu Holandpuisso venger (1). » 

lia fini sa piière, il se dresse, 
Et de la croix fait le signe puissant. 
Il est monté sur son cheval rapide, 
Nayme et Geoffiroy lui tiennent l'étrier, 
Prend son épieu tranchant et son èeii. 

Noble est son corps, gaillard ot bien séant, 
Visage clair et lK}nne contenance. 
Puis il chevaadie avec grande assurance. « 
Sonnent les cors et derrière et devant, 
Par-dessus tous celui du preux Roland : 
Tous les Français pleurent en l'entendant. 



Notre emperrar dievanche noUement. 
Sur sa cuirasse, il a sorti sa barbe (2), 
£t, par amour I les siens en font autant; 
Cént mille Franks en sont leGonnaîssaMes. 

(1) Voir une de ces invocations à la page 122. Elles sont fré- 
quentes dans )10A tlhàilflOiik. tl i*agit prelqit» lOi^ouM àe loMfly 
de Luue; de Daniel et an indoe auisi souvent de Longus, au» 
fnel en ettrilMM le eonp de laMe dent b eôté de Chriek fet pmê 
sorla eroix. Voir la Chevekrie Ûgfef de Ja nn emi urtr» pagii 48» 
el48T»eto^«to. 

(2) M. Oénin interprète cette mise de la barbe en debora eaMiè 
nn aigne de biimde et de défi. ¥oir pkm lutat» page Si. 
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Qs cheminaient par oes pios et ces roches^ 
Ces wix profonds et oes gorges sinistres. 

Les voilà hors des détroits solitaires ; 
Devers TEspagne ils avancent en ordre, 
Ët dans la plains établiasent kur oamp. 
Vers Baligant tes messagers reviennent, 
Ët l'un d'entre eux lui conte son message : 
a Nons avons vu Gharlesi TorgneiUeiiK roi, 
« Fiers sont ses FrankS et de fuir n'ont envis, 

« Adoubez-vous, vous aurez tùi bataille. » 

Baligant dit : a C'est l'heure du courage! 

« Sonnez vos cors» que mes payens le sadienl* s 



XLI 

OOMMENT LES SÂRRAmS PRÉPARENT A.U COMBAT. 



Les Sarrasins, dans toute leur armée. 
Font résonner les tamboors et les trompes, 
Ët pour s'armer descendent de cheval. 
L'émir payen ne veut être en retard, 
Met sa cuirasse, aux pans ornés de franges, 
Lace son casque urne de pierreries. 
Au côté, gauche attache son épée, 
Dont, par orgueil, il a choisi le nom : 
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Tant de Joyeuse il entendaii parler, 

Qu'il appela la sienne « Précieuse, » 
Ët c'est son eri sur le champ de bataille; 
Ses chevaliers n'y poussent d'antre cri. 
A son cou pend un écu grand et large, 
La boucle est d'or et de cristal bordée» 
Et la conrroie en salin tortillé, 
n tient répieii qu'il a nommé Maltet; 
Le bois en est gros comme une massue» 
Et du fop seul un mulet aurait charge. 
Sur son cheval Baligant est monté» 
L'étrier tint Marculfe d' Outre-mer. 
Grande il avait renfourchure, le brave, 
Bfinces les flancs et larges les côtés» 
Forte poitrine et le corps bien moulé» 
L'épaule large et la figure claire» 
Fier le visage et la tète boudée ; 
H était blanc comme une fleur d'été, 
Et d'un courage éprouvé maintes fois. 
j( Dieu! quel baron» s'il eût été chrétiett I 
Il éperonne et le sang jaillit clair, 
Prend son élan et franchit un fossé ; 
Cinquante pieds on peut y mesurer. 
Payens disaient : « Il défendra nos terres; 
a 11 n'est Français, s'il combat avec lui, 
« Bon gré» mal gré» qui n'y perde lA vie! 
« Charles est fou de n'être pas parti. » AOi. 
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L'émir payen a l'air d'un vrai baron : 
Sa imhe est blanche, on dirait une fleur ! 
n est savant dans la loi sarrazîne ; 
Dans le combat, il est fier, orgueilleux. 
Son fils Malpnme est très-bon chevalier (1), 
El grand et fort: il tient de ses ancêtres. 

u Ciievauchons, sire, a-t-il dit à son père, 
« M'étonne bien si nous allons voir Charles. » 
Baligant dit : « Ooi^ car il est très-brave : 
« En mainte geste il est fort honoré ; 
f( Mais sou neveu Roland, il ne l'a plus : 
« Force n'aura pour tenir contre nous, ut aoi. 

« Beau fils Malprime, a repris Baligant, 
« Hier fut occis le bon guerrier Roland, 

ft Sire Olivier, le preux et le vaillant, 

« Les douze pairs que Charles aimait tant, 
« Puis avec eux vingt mille combattants. 
« Les autres tous, je ne les prise un gant, 
tt Leur empereur revient assurément. 
« Mon messager dit que Charles le Grand 
« A mis sa troupe en dix bataillons grands. 
« Un brave preux sonne au cor de Roland ; 

(1) Ne pas confondre ce Malprime avec Malpnmia de Brigal^ 
qui « été tué par Àngelier. Voir page 66. 

11 
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« Son ami va dans un daiion soufflant; 
« Ils sont tons deux les premiers en avant, 
« Et sont les chefs de quinze mille jb ranks , 
« Que Charlemagne appelle ses enfants. 
« Après oenx-cî il en vient bien autant. 
« ils frapperont très-orgueilleusement ! » 
Malprime dit: ctTen demande le gant (i). » aoi. 

« Mon fils MaLprime, a répondu Témir» 
« Ce que m^avez demandé , je l'octroie : 

tt Vous frapptirez le premier les I rauçais , 
tt Vous mènerez Torleu, le roi de Perse, 
« Et Dapamorty roi de Lithuanie. 
« Si vous pouvez mater le grand orgueil , 
tt Yous recevrez un pan de mon pays , 
« Depuis Ghérian juflcpes au val Mar^s. » 
Le fils répond : «Je vous en remercie. » 
11 s'avança, le don il recueillit : 
C'était ja^s la terre au roi ^eury ; 
Mais depuis lors jamais il ne la vit, 
Et n'en fut ]^as investi m saisi. 

(1) Le texte dit : Le colp vos en demjuit. Voir page 4&. 
J'ai enoore ootnaervé la lime.eo ont 
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BIlUOIMT VmBB SON AKH^B BBT tRBKTB BATAILLON». 

L'ëmir payeu chevauche jpav Son ç^|p ^ 

Son fils le suit , dont le corps est Wès-grand , 

Avec \ss roîs Dalaport et Torleu. 

Ils forment tôt trente gçaQçli> baUnllons (1) 

(Ghevalieis sont eu noipbre luerveilleux) ; 

Le plus petit en avait quinze mille. 

Le premier est des gens de Butentrot (2), 

Ët le second est des gens d^ Mycène , 

Grosse est leur tète, et, le long de Féchine, 

Gomme des porçs, ils sont couverts desoies. Api. 

Et le troisième est des gens de Nubie. 
Le quatrième est de TEsclavonie (3), 

(1) Dans la chanson de Fierabras, les Dirétion? et les Samzina 
Bont divisés de même en plusieurs cohortes, pape 1G8. 

(2) Ici encore, je no eherchc p.is donner l'explication des noms 
de pays. Voir la note de la paj^n* 51. 

(3) I>c texte dit Etrlavoz et plus bas Esdaucrs. Les Esclavoiis 
reviennent souvent dans les poèmes du moyeu âge, notaïunient 
dans Agolaui, vers 901 et 1053; dans la Chanson d'Antioche, page 
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£i le cînipiiènie est de ceux de Syiie , 
Et le siiième est des gens d'Arménie , 

Et le suivaiit des gens de Jéricho , 
L'autre de Noirs, le neuvième de Gros , 
Et le dixième est de la fialidie : 
C'est une gent qui ne veut pas le bien« aoi. 

L*émirpayen jure tant qu'il le peut 
Sur les vertus et le corps de Mahom : 
« Charles de J^ce avanee comme un fou; 
« BataiUe aura; s'fl ne s'en départ pas, 
« Plus il n'aura couronne d'or en tète. 

On établit encor dix baiaiUoos. 
Est le premier formé de CaneUeux (i ) ; 
Us sont venus en traversant- Yalfiiit. 
L'autre est de Turcs, le troisième de Perses, 
Le quatrième est des gens de Pincenne , 
Le cinquième est d'Avares » de Solterres , 

52 de la traduction ; dans let Enfanott Gtiillttime, page 20, et vers 
865; dans Garin le Lohérainy page 9 de la traduction de Paulin 
Pârisj dans Gavfrey, page 18; dana Eaoul de Cambray^ page 
264 j dans Gérard de Rosxilion, page 295, édition de F. Mi- 
chel, etc., etc. Charlemagne, dans sa lutte contre les Avares^ uvait 
été en contact avec les Slaves, qui étaient aussi mêlés aux inva- 
noDi. Voir VBidtrire et Attila, par Âmédée Thierry, tome II, et 
Pùulgm tf« Cwdie, pag« xu. 
(1) Voir rar ce mot la note de Qkûân, page 430. 
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Et le nziâme est d'Ormiu et d'Eugier ; 
Le septième est de la gent Samuel , 
L'autre de Brousse, et Fautre d'Esdavons, 
Et le dixième est d*Oecîaiit la déserte : 

C'est une gent qui n'adore pas Dieu ; 

De plus fêlons on n'entend pas parler. 

Us ont le cuir aussi dur qa» du fer, 

Et n'ont souci de casques, de hauberts. 

Â la bataille ils sont violents et traîtres. Aoi. 

L'émir compose encor dix bataillons : ■ 
Le promier est des Jaiants (i) de Malpeise; 
L^autre de Huns, le troisième de Hongres ; 
Le quatrième est de Balde la longue, 
Et le cinquième est du val de Peneuse ; 
Le sixième est de Blarise et Bfaruse, 
Et le septième est des leudes d'Astrime ; 
Deux autres sont d'ArgoUe et de darbonne; 
Le dixième est des Barbus de Yalfonde : 

C'est une gciiL qui jamais D'aima Dieu. 
La geste franque y compte trente corps. 
Grands et nombreux, où les trompettes sonnent* 
Comme des preux chevauchent les payens. aoi. 

(i) Génin traduit : géants. 
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XLlil , 

COMMENT LES DEUX ARMBB8 ABftItaMT BH WBÈtmm» 

L^éinir était homme Hche et ptdssant. 

Il fait porter devant lui son dragon, 

Les étendards Tervag^ant, Mahomet, 

£i le portrait d'Àpollon, le félot.' 

Des Canelièm clieviancheîit aleiitoTir (1). 

A haute voix, ils criaient ce sermon : 

« Qui, par nos dSeux, ^eût avoir garàaiie, 

«I Les prie et serve avec bîiiimliS 

Et les payens cibaissaient leurs menions; 

Ils inclinaient leurs casques reluitoni^. 

Les Frànlcs disaient : « AenïSt moûîtéz, glbîiioiis ! 

« Soit aujourd'hui votre confusion ! 

tt Vous, notre Diëu, protégez Chariemagne ; 

« Que k baifafiè^ en son nom sôii 

.... 

L'émir était de très-grande sagesse. 
11 appela son fils et les deux rois: 

(1) Dus la note rappelée à la page 164, Qéaiii dit qu'il s'agit 
non d^m peuple, mois d^eodésiastiques portant des flambeaux. 
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« Seigneurs barons, chevauchez en avant, 
« Tons guiderez mes trente bataiUons. 

« Mais des meilleurs, j'en veux retenir trois : 

«t L'un est des Turcs, l'autre des gens d'Ormuz, 

« Et le troisièmè est de ceux de Malperse. 

(( Ceux d'Occiant marcheront avec moi 

a Pour attaquer Charles et les Français. 

« Leur empereur, s'il combat avec moi, 

« Il laissera loin du buste sa tête; 

a 11 est certain qu'il n'aura d'autre sort (1). » agi. 

Nombreuses sont et belles les armées. 
Tertre ni mont, ni val ne les séparent ; 
Bois ni forêt, aucun rédîiit èntrè elles. 
Ils se voient bien en terre découvertè. 
Baligant dit : « Allez, ma gent payenhe ! 
« Or, chevauchez pour chercher la i>ataiile \ » 
L'enseigne porié Àmboire ^'Oliiferne. 
Payons criaient, ils disaient : « Précieuse î » 
Et les Français : «c Aiyourd'hui votre pèrié \ xv 
A hante voix ils répétaiènt : « Mônjoyë ! » 
Notre empereur fait sonner ses clairons ; 
Cor de Roland sur tous se àdi entendre ! 
Payens disaient : « La gent de Charlè eÀ i>^! 
« Bataille aurons difficile et cruiéUe ! » Àôi. 

(1) Altra dfoii, o^estVdiie Autre jogement, léfultat, imie. 
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Grande est la plaine et large la contrée. 
Ûn voit briller les cagqaes d'or gemmés, 
Et CCS ëcus, CCS cuirasses frangées, 
Et ces épieuz» ces enseignes âottantes. 
Sonnent les cors, les voix en sont très-daiies. 
Cor de Roland sur tons se fait entendre. 
L*émir payen appelle à lui son frère : 
C'est Canabeux, le roi de Florédée ; 
n est seigneur jus c£u*aii val Sévérée, 
Il lui fait voir les bataillons de Charles : 
« Voyez Torgneil de France, la louée 1 
« Très-fièrement cheyanehe remperenr. 
« Il est derrière avec ces gens l>arbus; 
« Sur leur cuirasse ils ont sorti leur barbe, 
c Bkndie à l'égal de la neige g^aeée. 

a Ils frapperont et de lance et d epée : 

€ Bataille aurons difficile et cruelle : 

« Homme ne ^t un tel rassemblement. » 

Un peu plus lom qu'on ne lance un bâton» 

L émir se place en avant des payens. 

Puis il leur dit et montre ses raisons: 

€ Suivez, payens, car je suis sur la route. » 

n agitait le bois de son épieu, 

Yers remperenr il en tournait la pointe, aoi. 
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Charles le Magne aperçoit Baligant, 
Et le dragon, l'enseigne et l^étendard : 
Ijos Saraons mènent si grandes forces 
Que la contrée en est tonte oonverte. 
Sauf les endroits que les Français ont pris. 
II crie aux siens de sa voix haute et forte : 
« Barons français, vous êtes bons guerriers! 
« Vous ares Mi tant de grandes batailles ! 
«t Tous ces payens sont lëions et couards : 
K€ Tonte leur foi ne leur vaut un denier. 
« S'ils sont nombreux, seigneurs, que nous importe? 
<( Qui veut marcher, vienne vite avec moi,» 
Des éperons il pique son cheYal, 
Et Tenoendor en a &it quatre sauts. 
Français disaient: a C'est un roi courageux! 
« Ghevaoohes, brave, et nul ne vous faudra. » 



XLIV 

LA BATAILLE COMMENCE, ET BALIGANT EXCITE 

LB9 PATKNS. 

Clair fut le jour et le soleil luisant. 

Des deux côtés les bataillons sont grands. 

Les premiers corps se rencontrent devant. 
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Le preux Babel et le preux Guiuemau 
Lâchent la i^db à leurs chevaux courânis , 

De réperoii les lancent en avant, ' 

Ët vont frapper de leurs épieux tranchants. Aoi. 

Le preux Rabcl est chevalier hardi , 

n a piqué des éperons d'or fin. 

n va frapper Torleu, le roi de Perse, 

Cuirasse, écu, ne soutiennent le coup; 

n meit au corps la pointe de répieu» 

Et l'abat mort sur un petit buisson. 

Les Franks disaient : a Le Seigneur Dieu nous aide. 

« Gharle a le droit (i), ne devons lui feollir . » AOi. 

* 

4 

£t Guineman joint le roi de Lérie, 

Le bouclier ciselé lui iracasse. 

Lui déconfit sa cuirasse fi?angée , 

Et dans le corps met tout le gonXalon. 

U Tabat mort, qu'on pleure ou qu'on en rie (â). 

Sur un tel coup, ceux de Fnoioe s'éerietti s 

(( Frappez, barons, ne ralentissez pas, 

« Gharle a le droit contre ces renégats. ' 

« Dieu nous a mis du côté du bon droit. » Aoi. 

(1) Voir la note de la page 63. De même pour là strophe sai> 
Tante. 

(2) Voir la note de la page 60. 
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Malprime sied sui' un cheval tout blanc. 
Conduit sa troupe au milieu des Français; 
n Ta frappant grands coups deyant les autres; 
L'un mort sur l'autre il va les retournant. 
Sur le devant Baiigaat s'écriait : 
« Les miens barons, que j'ai nourris iongtemps 
« Voyez mon fils : il cherclie Charlemag ne ; 
« Que de barons il combat de ses armes! 
« Meilleur guerrier que lui je ne demande. 
« Seeourez-Ie de vos épîeux tranchants. » 
A ces mots, vont les payens en avant. 
Durs sont les coups et le carnage est grand. 
La bataille est merveilleuse et cruelle ; 
Telle ne fut avant ni depuis lors. agi. 

Grandes étaient et fières les armées, 

Les bataillons se sont tous rencontrés, 

£t les payens mervcffleasement frappent. 

Dieu! que d'épienx brisés par la moitié, 

Ëcus froissés, cuirasses démaillées ! 

Vous eussiez vu! la terre en est jonchée. 

L'herbe du champ, qui verte et iendrô était, 

Du sang des corps est tout envermeillée l 

L'émir payen réclame tous les siens : 

« Frappez, barons, sur cette gent chrâieiinè ! » 
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Et la balaiUe est obstinée et dure; 

Telle ne fut avant ni depuis lors, 
. Ëtlamort seoleypoiirrainettiefiii. AOL 

Baligant dit à ses payens ; «Frappez, 
« Car pour rien autre êtes Tenus ici. 

« Vous donnerai femmes nobles et belles, 
« Vous donnerai âefis, domaines et terres. » 
Payens disaient : « Nous le devons bien lûre. » 
A coups pléniers de leurs épieux ils £rappent; 
Ils ont tiré plus de cent mille épées : 
. C'est un carnage et dur et douloureux; 
Batailla a vu celui qui s'y mêlai aoi. 
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COMMENT CHART.KMAGNE VIENT SECOCBIR 
LB DUO RAllIB. 

Notre empereur réclame ses Français: 

« Seigneurs barons, vous aime et crois à vous. 
« Avez gagné pour moi tant de batailles, 
« Conquis d'États, dépossédé de rois ! 
« Je vous en dois, je le sais^ récompense : 
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« Vous recevrez de moi terres et biens (1). 
« Vengez vos fils, vos terres et vos hoirs, 
« Qui foieni hier oods à Ronoevauz. 
« Tous le savez, j'ai droit contre payens. » 
— « Vous dites vrai, sire, » répondent-ils* 
Us sont vingt mille autour de Tempereur. 
D'un même accord ils lui jurent leur foi ; 
Ne failliront pour mort ni pour détresse. 
11 n*en est point qui sa lanoe n'emploie» 
Ou de Fépée avec entrain ne frappe ; 
£t la bataille est cruelle à merveille, aoi. 

Malprimc allait par le champ de bataille; 

A ceux de France il fedsait grand dommage 1 

Nayme le duc fièfrement le regarde. 

Va le frapper en homme de courage, 

De son écu lui brise la bordure, 

De son baubert dégrafe les deux pans, 

Lui met au corps le gonlinlon entier, 

Et rabat mort entre sept cents des autres. 

Le roi Ganabe, un frère de Témir, 
Des éperons piqfue bien son cheval, 
Tire Tépée à garde de cristal ; 



(1) E de mm eon, à» tores ei d'aveir. 
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Ët frappe Nayme^ii milieu de won cas(|ue, 
Dont il fracasse et brise une moitié; 
L'acier pénètre et rompt cin(| des attacties j 
Le capuchon ne lui vaut un denier; 
Jusqu'à la chair l'acier tranche la coifib. 
Dont il abat un mocces^u sur la terre. 
Grand îai le poup : le duc resiie étourdi ^ 
Sûr qu'il tombait, si Dieu ne Feût aidé, 
n embrassa le cou du destrier. 
Si le payen avait pu redoubler. 
Il était mort, le noble chevalier ! 
Charles de France arrive à son secours. AGI. 

Nayme le duc était en grande angoisse; 

Le Sarraziu à le Irapper s'£^pprète^ 

Charles lui dit : « Bri^d, pour ton malhei^l m 

Va le frapper avec toute sa force, 

Brise Técu, contre le cœur Técrase, 

De son haubert lui brise 1^ ventaille. 

Et l'abat mort; la selle en reste vide. 

Mais a grand deuil Gharlemagne le roi^ 
Quand il voit Isayme, à ses côtés, blessé (1), 



(1) Le trouvère de Roland a dt^j;i désigné Naytnc comme le plus 
brave homme de la cour. Les autres chansous poriont é^Iement 
dtt l'aflection que lui portait Q^arlemagne : 
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£t le sang clair tomber sur Therbe verte. 
Notre empereur lui donne ce conseil : 
« Beau sire duc, chevauchez près de moî. 
<c Mort est celui qui vous tint eu détresse ; 
« Au corps lui mis mon épée une fois, p 
Le duc répond : « Sire, je vous en crois ; 
« Que je survive, et vous aurez profit. » 
Ensemble ils vont j^ar amour et par foi. 
A. ï'entonr d'eux sont vingt mille Français : 
Il n'est aucuQ qui ne frappe et combatte, agi. 
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LB COMhAX /Dl^Yjp^^ ,^^CO^S PLyS ACHARNÉ, ^ 
CQHUBNT OGIBR TÙE ÛB PORTE-DRAdON.' 

■ 

^ Et Baligani chevauche par le champ ; 

11 va frapper le comte Guineman, 

CSp wt du J^aymeSj li toMà de Baivier, 
li houB el dol<ii|iii) tSjfÊtÊtÊ a plu» ehkr. 

(Àgolant, vers 11791) 

Aussi l'emperçar consultait-LI toujours Nayme, ^ui éta^l spuyent 
pris comme arbitre. Voir Htton de Bordeaux^ page 296, et Gaufr^, 
ptge 917. Aymon'reeommiàide à «es fila de lê fréquenter : ' ' " 

Hantez toiyoura les bons, 80 ferés que sachans 
Duc Naimes de Bavière et tous vous aicnans. 

(jter QwOmfiis Aymon, vers 118.) 
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Contro le cœur lui froisse récu blanc. 
De son baubert lui détacbe les pans ; 

11 a brisé deux côtes de ses flancs, 
£t l'abat mort de son cheval courant. 
Puis il occit Gîbouin et Lanient, 
Richard le vieux, le sire des Normands. 
Payens criaient : « Précieuse est vaillante ! 
«FhippeKy baraiSi nous avons bon gaianl. » am. 

On Toit alors les ehevalim antbes. 

Ceux d'Occiant, ceux d'Argole et de Bascle, 
Qui frappent bien de leurs épieuz tranchants ; 
Mais les Français de fuir n'ont pas l'idée; 
U en meurt bien et des uns et des autres ! 
Jusques au soir la bataille est très-forte ; 
De francs barons il y a grand cama^^ ; 
Sm grand deuil avant qu'ils se séparent, aol 

Y irappent bien les Franks et les Arabes» 

Brisent le bols et le fer des épieux. 
Celui qui vit ces écus maltraités, 
Ces blancs hauberts qui frémir entendit^ 
Et ces épieux sur les casques grincer ; 
Celui qui vit tomber ces chevaliers. 
Les gens crier et mourir sur la terre» 
Grande douleur pourra se rappeler! 
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Cette bataille est très-forte en soufiErances. 

L'émir p&yen Eéclamait Apollon 

Et Tervagant et Mahomet aussi. 

« Seigneurs mes dieux, je vous ai bien servis î 

« D'or le plus fin jeJerai ios statues. » AOI. 

ITn sien ami, Gémalfin, vient à Ini ; 

U apportait de mauvaises nouvelles. , 

c Seigneur émir, tous êtes maltraité : 

« Avez perdn Malprime, votre fils, 

« Et Canabeux, votre frère, est occis : 

« Deux des Français ont-finppé ces beaux ooiiptf ; 

« Leur empereur est Yxok d'eux, m'est avis; 

a Grand a le corps, a bien l'air d'un marquis, 

« Blancbealabarbe ainsi que fleur d'avril, n 

L'émir payen tint son casque incliné. 

Et son \isage après se rembrunit. 

Eut si grand deuil qu'il en pensa mourir. 

U appela langleu dit d'OutrMner. 

L'émir lui dit : « Approchex-vons, Jangleu : 
« Vous êtes preux; votre sagesse est grande ; 
« J'ai demandé vos conseils en tout temps. 
« Que vousjparait des^Franks et des. Arabes? 
« Donc, anron8«>nons la^-victoire du champ? » 
Jangleu répond : (( Sire, vous êtes mort I 
a Ët tous vos dieux ne povnont voua sauver. 
« Quutles est fier et ses lM»nmes vaillants, 

12 
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«i "Vît-on jamais race si courageuse? 
« Mais appelez ka hoxom d'Ûccmt» 
c Enfrons et Tmxy Aïoibes'et JaiaatB. 

n Ce tji4 doit è\ce il Haut retarder. » 

V 

Et Bail gant met sa bai bc en dehors ; 

Blanche elle ét«^ comme ûm: d'aub^j^.ae. 

Quoi qu'il arrive, il iie se veut caAb«r« 

Met à sa bouLlu une claire trompette, 

La sonne cl^^ ; tous les payçm rentendep|t| ^ 

De toutes parts leurs troupes se ralUent 

Ceux d'Occiant, ils braient et henni^nt ; ^ 

Gomme des di^^ Qei» d'Afgojile glapi^nt^ 

Avec audace il« |jiroYoq[vent 1^9 Fmks» 

Au plus épais les rompent et séparent. 

Et de ce ctwic en jettent morts sçpt m\\ç. 

: .... . 

Lfe preux Ogier n'eut jamais couardise ; 
Meilleur gq9me|r i^e y^tit la cniftui^e (i)*: : . . . 

(1) Ogier de Danemark, on plutAl (î'Attîenne-mark, est un \\kvm 
les plus partjiiU 1^ cour 4« Çi^WfVâ^iWi ^1 ^i^il lâuioQt du ii^ ^ 
aîné de Doon de Mayence : ^ 
De Ganfroy le puissant, \ la fi^rft "fadhon, ' ' ' 
Qui fu père Ogier que laiit ama Kallon. 
Il était par couséqucot le cousin germaio (Je G&nelon^ <>C«)PM 
Ânséis, comme les qj^atre ûls Aymon, comme Yvorf et "ÎVoiie. 
oonunenoèBieiii ée «a Yie eii i«oo«té' dkié-la'deftûèNr fM^ifc dk 
poème intitulé QtmfHi^ ym. 1» ^ .Mlf * G«^*.T 



Quand des Fsan^ il vit les corps se i^mpre» 
n appela Thieçry, Iç due d'Argoime,, 
Geoffiroy d'Ai^QU, le comte Josseran, 
Et gourmanda fièrement Gharlepiagne : 

% Voyez coaiiiicul les payens tuent vos UommeSt 
« Ne plaise À Dieu que vous portiez couronne, 
« Si ne frappez pour venger votre honte !» 
Il n'est aucun (pii réponde un seul mot; 
Us piquent bien, laissent laurs chevaux courre, 
Et vont fopper sur tous ceux qu'ils rencontrent. 

Y frappent bien Gbarlemagiie roi, aoi. 
Nayme le duc, Ogier dé Danemark, 

Geoil'roy d'Anjoj:^^ qui portait roi'iliapjtftiç, • . 
Bien coujragçi» f^t p^er le Daifois I 
n éperonne et Içinçe fîoii çtey^l^ 
Frappe celui qui teiiait le drçigQn 

Sifortq^'4b^ïéfiî:«S9^v^U^i^ . ^ 
Et le dragon Tei^eigne du rçi. 
Baligant voit sou enseigne taiiibée 

EtrétendardieM5ib»«)ieîqui.ptt; . > 
A cette vue, il s'aperçoit un peu - > 

Qu'il a le tort^et que ÇU^^^k «i itî d^^\\{i). ■ ., . 

sard et Chabaillâ. Cfiemlerie Ogier de Danemarche a été publiée 
par M. B^^a, 09 1842,. /ri:;'',' 

(i) Je ne me laau pee de-laire ressor^r cojn^i^n 1a piréoecufiiii* 
tioD dn droit dominait totitài les liuIreB. ' 
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Des Sarrazins retournent plus de cent. 

Notre empereur sédame sa famille : 

« Dites, barons, pour Dieu m'aiderefrvous? » 

Répondent tous : a Faut-il le demander? 

« Traître est celui qui de tout cœur ne frappe* » Aoi* 



XLYÎI 

DIEU ENVOIE UN ANc.E A Cll ViJ.EMAGNE, ET COMMENT LA 

. BATAILLE FINIT. 

' t 

- t 
• • • . 

Le jour se passe etia soirée arrive. 

Franks et payens frappent de leurs épées ; 

Us n'ont pas mis en oubli leurs devises : 

L'émir payen s'écriait : «t Précieuse ! » 

Charles : <t Monjoye ! i» enseignée renommée. 

A leur voix haute et claire ils se connaissent \ 

Dans le combat tous deux ils se rencontrent. 

Et l'un sur l'autre ils frappent de grands coups ^ 

De leurs épieux sur les écus rayés, 

Qu'ils ont brisés dessus les larges boucles. 

De leurs hauberts ils partagent les pans ; 

Mais dans le corps les épieux ne pénètrent; 

La sangle casse aux deux selles, qui versent^ 

Et les deux rots tombent à terre ensemble. 
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Rapidement sur pieds ils se remettent 
Ët bravement ils tirent leurs épées. 
Mais le combat n*en est pas arrêté ; 

Sans homme morl ne peut être aclievé. aoi. 

Est bien vaillant Charles de France douce, 
£t Baligant ne le craint ni redoute. 
CShaeuii'Iait Toir sa bonne épée à nu ; 
Sur les écus grands coups ils s'entre-donnent, 
Tranchent le cuir et le bois^ qui sont doubles; 
Les dons tombaient et les boudes aussi. 
Us frappent lors à nu sur les cuirasses ; 
Les casques dairs étincelient de feux. 
Mais le combat ne pourra s'arrêter 
Jusque l'un d'eux reconnaisse son tmi. àoi. 

baligant dit : a Charles, réfléchis bien, 
« Prends le parti de demander pardon ; 
Tu m'as oècis mon fils, à mon esdent; 

« Tu n as le droit de disputer ma terre. 
« Sois mon vassal, je te convertirai ; 
« Viens me servir aux pays d'Orient. » 
Charles répond : « Une telle bassesse ! 
<i Paix ni service aux payens je ne dois. 
« Reçois la loi que Dieu nous a donnée; 
a Fais-toi dirétien, je t'aimerai toigours; 
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<( Coni'esse et sers le vrai roi tout-puissant (1), » 
fialigant dit : a Vains sermons tu commences ! » 
Tous deux alors frappent de leîlts èpées. kou 

* ♦ 

L'émir était d'une grande vigueur; 

Il fi ap[H Cliarle en Son casqué d'acier, 
Qu'il a brisé sur la tète et fendu, 
Jusqu'aux cheveux menus lui met ré^tée. 
Prend de la ehair plus large qu'une main ; 
En cet endroit, l*oS restfftout à nu. 
Charles chancelle : il est près de tombei^. 
Mais Dieu ne veut qu'il soit mort ni vaiueu : 

Saint Gabriel descendit près de Charles, 
Lui demanda : « Roi Magne, que tais4u7 » 

Quand Gharle entend la sainte voix de Fange, 
Il n'a de moit ttt crainte ni doutanee : 
Il lui revient vigueur et souvenance, 
Frappe Témir avec le fer de France, 
Brise le casqttè o4 les joyaux flambofonl, 

(1) 8e il te veut -vnn moi hmaâlSit, 
Notre loi pfmdre el la mm» laiMer, 
Molt te cliidUM rididiiMiit sfilidw. 

m 

KarianaioM te manda, notndfoift EToéB, 
Que gnerpisaes Mahon et tes dix meteréa. 
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Lui fend le front, d'où s'épand la cervelle, 
La face aussi jusqu'à 1« barbe blanche. 

Et Tahat mort sans nulle rccouvrance. 
Pour rallier les sicns^ il dik : « Monjoye ! )> 
Et, sur ce cri, le duc Nayme accouru 
Prend Tencendor; le roi Magne y remonte. 
Payons s'en vont, Dieu ne veuf pas qu'ils restent. 
Les Fiançais ont tout ce qu'ils detuandaient. 

Dieu Va voulu : lesSarraxins s'enfuient, 
Et les Français avec le roi les chassent. 
Charles leur dit : u Seigneurs, vengez vos deuils, 
« Et décluu^gez vos cœurs et vos oolères; . 
« Car ce matin j'ai vu vos yeux pleurer! 
Ils répondaient ; « Sire, c'est notre avis. » 
Chacun y frappe à grands ooap0 comme il peut, 
Et des payons qui sont là peu B'édbajppent. 
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CE QUE LES FRANÇAIS FONT A 6ARA60SSE, ET COMMENT 
ILS BKVIKMNEMT EN FBiJNCE. 



Il fait graDd chaud, la poussière se lève ; 

Payens fuyaient, les Français les poursuivent; 

Chasse dura jiasijaes à Saifagosse. 

Au haut des tours, Bramimonde est montée^ 

Ensemble avec les clercs et les chanoines, 

De leur loi iausse et que Biea n'aime pas. 

Ces prètrès n'ont d'ordre ni de tonsoie. 

Quand elle vit confondus les Arabes^ 

Elle cria : « Mahomet, aidez-nous ! 

« Eh ! noble roi, nos hommes sont vaincus^ 

« Et Baligant occis à grande honte. » 

Bfarsile entend, se tourne vers le mur, 

Heure des yeux, et sa tète s'afibisse. 

Il meurt de deuil. Coiiune péché Fenconibre, 

Les diables vi£s (1) ont emporté son Àme (2). 

(1) G'ert-à-dire Tivànts. Voir ta note de la page 3S. * 
(^yOa a cbercbé k ironver dans la nom de Mainle une tradi- 
tion de I» dMH&m de Maurente, duo de Marseille, en 7S0. 
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Payens sont morts, leur troupe est eonlondue, 

Et Charleraagne a gagné sa bataille. 
De Sairagosse il renverse la porte : 
Or il sait bien qu'on ne peutia défendre. 
Prend Ja cité; sa gent y est venue, 
Et cette nuit l'occupe par la force, 
Charles est fier, à la barbe chenue. 
Les tours lui rend la reine Bramimonde, 
Dix grosses tours et cinquante petites. 
Travaille bien celui que Dieu protège ! 

Passe le jour, arrive la nuit sombre ; 
Glaire est la lune et les étoiles flambent. 

ÎSotre empereur est maître à Sai'agosse, 

Mille Français vont chercher dans la ville 

La «synagogue et les mahomeries; 

De leurs maillets, de leurs haches ils brisent 

Tous les portraits et toutes les idoles ; 

Nul sortilège ou fausseté n'y reste. 

Le roi croit Dieu, veut faire son service ; 

Eau du baptême ont béni les évèques; 

Âu baptistère ils mènent les payens. 

IS'il y en a qui contredisent Charles, 
Il les fait pendre, ou brûler, ou tuer (1). 

(i) Voir It note de la page 6. 
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Cent mille'et plus y furent baptisés, 

Et vrais chrétiens, mais la reine exceptée : 

En France douce on l'emmène captive : ) 
Le loi la veut convertir par amour (1). ' 



La nuit passa, le jour clair apparut, • 

Charles garnit les tours de Sara^osse; \ 

Il y laissa mijOle bons dievaliera» * 

Qui garderont la ville pour le roi. 

Charles chevauche et ses hommes aussi, 

£t Bramimonde; il remmène captive. 

Mais il ne veut lui fsâre que du bien. 

Les Français sont joyeux et bien diipos. 

De vive force i]« traversent Narbonna (2), 

Yont à Bordeaux, la cité de grand prix. 

Là, sur 1 autel du baron saint Seurin {3}f 

(1) C'est ainsi que, dans FierahrYis, Qiarleinagne épargne les en- 
fants (le la gfnnte ponrîos faire t'Iever clircticnncmpiit. (Page 154.) 

(2) Le détail de ce voyage et la mention de la Gerdagiie (page 
44), indiquent qiie le lieu du désastre^ d'après notre poL-nie^ serait 
la Gerdaguo. C'est sur cette route que l'uu trouve uae localité ap- 
pelée Tour de Karoi. On se sexalt donc trompi en dierchant le 
RoneeivMix de Roluid dans 1« Ronoîsval ^|A csista «or la frea- 
titoe de Nsvam. Gependent, dans Hiypoftbèeè qpii s'appuie sur 
les délaUs de la dMSM de «oM, «st «ABefle d'ef^ll^ la 
participation des Basques h la débâte de notre aniève-gaidef par-, 
ticipation confirmée par Thistoire et par le chant basque à*AUaiii\ 
çaren. Ce n'est pas le seul cas, du reste, où l'en aspnisie OOBOliler 
l'histoire, les traditions locales et la poésie. 

(3) SaÎDt Séverin. • 
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L'empereur met le cor du preux Roland (i) : 
Les pèlerins peuvent Vj voir encore* 
Par les grands bacs qui sont sur la Gironde, 
Le roi conrluit son neveu jusqu'à Blaye (2), 
Sire Olivier; son noble compagnon. 
Avec Turpin qui fut sage et vaillant. 
11 les fait mettre en des cercueils tout JstUttCS^ 
À Saint-Romain, là gisent les toons, 
Recommandés à Dieu et à ses moihes. 
Charles chevauche et par monts et par vaux; 
Jusqae dans Âix, il ne veut faire halte ; 
Tant chevancha qu'il descend au pentm. 
Sitôt venu dans son palais altier, 
Par messagers Charles mande ses juges. 
Saxons, Lorrains, taVarois et Frisons, 
Les Allemands, aveo les Bourguignons, 
Les Poitevins, les Normands^ les Bretons, 
Et des Français les plus sages de tods. 
Lors commença le plaid de Ganelon. 



(1) Met l'oliphan plein d or e de mang^uns. 

(2) Milon, perc de Roland, ctuil comte de Bkye. Roland est 
appelé de ce titre daas le Romaucero espagnol et ailleurs. 
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XLIX 

4 

AUDE DEMANDE A CHASLEMA.GNE OU £âT EOLAND, 

SONFUNGB. 

Notre empereur est reveini d'Espagne, 
n vient dans Aix, premier siège de France, 
Monte an palais, entre en la grande salle. 
Ande s'en vient, la bdUe demoiselle, 

£t dit à Charle : (( Où est Roland le preux, 
«'Qui m'a jnré de me prendre pour femme? » 
Charles en a douleur et grande peine, 
Pleure des yeux, tire sa barbe blanche : 
« Sœur, dière amie, homme mort tu demandes! 
< J'en veux trouver en échange un meifleur, 
c( Et c'est Louis, je ne peux pas mieux direj • 
tt 11 est mon hls, il tiendra mes États. » 
Aude répond : a Ce discours m'est étrange ! 
« A Dieu ne plaise, à ses saints, à ses anges, 
<c Après Roland que je reste vivante ! » 
£lle pâlit, tombe aux pieds du roi Charles, 
Meurt aussitôt. Que Dieu prenne son âme ! 
Barons irançais la pleurent et la plaignent. 
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Aude ]& belle à sa fin est ailée, 
£t l'empereur la croit évanouie. 

n a pitié, Gharlemagne, il en pleure, 

La prend aux mains, de terre la relève ; 

La tète choit sur Tépaule indinée. 

Quand Charles voit que morte il l'a trouvée, 

Il a mandé d'abord quatre comtesses. 

Aude est portée en un couvent de nonnes ; 

Jusques au jour les nonnes l'ont veillée; 

Sous un autel elles l'out enterrée ; 

Et l'empereur lui rend beaucoup d'honneur, aoi. 



OûMMBSn CHARÏ.RM^QMB FAIT JUaSR IM COMTE OANE. 

' t 

Notre empereur dans Aix est revenu. 
Gane, le traître, en des chaînes de fer. 
Est dans la ville en face du palais. 
Contre un poteau les ser& l'ont attaché ; 
Ils ont lié ses mains par des courroies ; 
11 est battu de bâtons et de verges : 

y 

N a mérité qu'on le traite autrement. 

■ 

Avec douleur il attend son procès. 
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n est écrit dans une ancienne geste 

Que Charles mande hommes de plusiems tenes 

ils sont venus dans Aix , à la chapelle. 

G*est un giand jour de iète solennelle. 

Celle, dii-on, du baron spaint Sylvestre, 

On commenta 4 iiistruire le procès 

De Ganelon qui trahison 9^ fait. 

Or, devant lui le ?oî &it tv^i^r, aoi. 



« Seigneurs barons, dit le tpi Cbip^lemagne, 

« De Ganeluii ju^ez-moi donc le droit. 

« Il m'a ravi de mes Français vingt mille, 

« Et mon neveu, (juc vous ne verrez plus, 
« Sire Olivier, le brave, le courtois. 
« Gane a trahi les pairs p(m des mdàesses.i» 
Ganelon dit : « Félon si je le cache I 

5^ Holaix4 fllV'^M^ ^^^^ dao^iQQO s^HoiSf . ( 
«i J'ai poursuivi sa détresse et sa mort; 
« Mais trahison, je n'en reçonnais nulle. » 
Et les Français, dosent a Nous entendç pn§. h 



Devant le roi se tient le cgnîte Gane« 
Le corps gaillard, la iace- colorée^ . 
S'il eût été loyal^ un vrai baron I 

Il regardait les Franks^ les autres juges^ . 



Etfles parents, qui sont tiente «veo )ni. . 

Puis il çn^ d'mie voix haute claire ; 
« Au nom de Dieu» tarons, entend^i^moit 
« Je fus au Temperenr ClifirlBS* 

tt Je le servais par amour et par foi, 

« Quand son neveu Roland me prit en haine, 

« Et me choisit pour une mort cruelle. 

u Je fis ilicss,l;^li auprès du roi Marsi^e; 

« Par mon savoii , je vins ^ me sa^^vçi?. 

«t Je défiai 1U>land le* Yalçnreqx, 

« Sire Olivier çt tous leurs compaguQ^s. 

«i Charles l'oulft^ ^{ ses barons aussi. 

« Je me yengHif je n'ai ]^ (^), p. 

Et les Fran^ ; ^JUms irons en cppseil. d 

* • ► • 
Quand Gane voit que .son grand pl^<^ Qomw^i^^, 
11 réunit treojte ^ seç paçeuts, . -, 
Il en est un ^ ne le^ aiiJveS'éoQtti^nli;. 
C'est Pinabel, du tcastel de Sorepçe (2) . 

Ji sait parier avec des rai^i^ jusles. 

Est hon guerrier pour défendre ses annes. aoi. 

^,t**«>* ;*'■>■ I • •« ' .... . 

• > , . - ' -f - ' , 

• , .. . • 

Cane lui dit : a Kn vous, ami, me fie : 
« Tiiei-mçi hofcs de mort, de calomnie. » 

(1) Voir page 18^ et la note 2 de ia page 102. 

(2) Voir page 20. 
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Pinabel dit : « Vous serez t6t sauvé. 

a II n'est Français tous condamnant à mort» 

« Si rempereur m'accorde le combat, 
« Qu'avec mou £er je ne démente ici. » 
Gana le comte aux pieds du roi avance. 

Saxons, Normands, Bavarois^ Poitevins 

Et les Français Sont allés an conseil ; 
Assez y a d'Allemands, de Thiois. 
Ceux de l'Auvergne y sont les plus courtois, 
Pour Pinabel ils se tiennent pins cois. 
L'un dit à l'autre : Il faut en rester là : 
« Laissons le plaid et prions l'empereur 
« Pour cette fois d'acquitter Ganelon, 
« Et qu'il le serve avec amour et foi. 



« Roland est mort : plus ne te rever^A^ ; ^ '^^^^ 
« Nous ne l'aurons poiir or bi^(^ ïiiitÙJà^J/^ 



<( 1 ou qui \ ()iidi*ail coiiibattre Pinabel. » 
11 n'en est pas qui vienne contredire, 
Hors Tbierry setd, le frère de Geolfroy (1). 



(1) Thierry^ soub le nom de Gaydon ou le chevalier au geai, 
Mt le béroa d'une ehinioQ de geste que MM. Oueuaid et Sainte- 
Luœ ont publiée pour la première foie, en 1862, dem collertkHi 
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LI 

THIERRY JUGE QUE GAKE EST FÉLON, ET QOMMENT 
PINÂBEL TIENT LE DÉMENTIR. 

Yen rempeveur fetonmeiit les barons. 

« Nous vous prions, sire, lui disent-ils, 
« De proclamer que Gane «st acquitté ; 
« Puis qu!û TOUS serre ayee amour et foû 
« LaisseK-k vivre : il est homme très-noMe; 
« Roland est mort, plus ne le reverrons ; 
<i Gaaelon mort ne nous en rendra rien, 
« Noos ne Faoroiis pour or ni pom^richesseâ. i» 
Le roi leur dit: «Vous m'êtes tous iëlonsl » AOi. 

Quand Charles voit que tous lui font défaut, 
Il s'assombrit «4 sa t6te s'afiàisse. 
n a tel deuil qu'il se dit malbeureuz; 

Mais devant lui s'avance un chevalier ; 

C'était Thierry, Mre du duc d'Ai^jou. 

U a le corps maigre, élancé, gredle. 

Les. cheveux noirs et les yeux presque bruns; 

U n'est pas ^and, mais non plus trop petit. 

i3 
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Courtoisement il dit à Gharlemagne : 

« Beaa «re zoiy ne vous troublez ainsi. 

« Je TOUS ai bien servi, vons le sayez. 

c( Pour mes aïeux je dois tenir ce plaid. 

« Qnel tort qu'ait fait Roland au comte Gane» 

« Yotre service eut dû le gaiantb; 

« Gane est félon de ce qu'il Ta trahi. 

« Il a commis envers tous un paijuie. 

a Je le condamne à pendaison, à mort, 

« Et que son corps soit jeté dans le feu, 

« Comme à lélon qui félonie a.Mt» 

« S'il a parenli, qui démentir ma veidlkut, 

« Par cette épée, à mon flanc cp_ie j'ai ceinte, 

c( Je soutiendrai mon anét sur le champ. » 

£t les Fran^ : « Or, ma wnm bi«a dit t » 

Devantk roi Pinabal est veau : 

n est grand, fort, agile et courageux. 
Celui qu'il frappe, a bien Uni son temps. 
UditaumÂ; èi Sire, la pfaid ett VôIm. 
« Or, commandez qu'il n> ail tÉol ès «si»» 
« Voici Thierry qui jugement a fait ; 
« Je le démens et je l'en oomfaatkrai. » 
Il donne an roi la gant da sam^îildKnte (1). 
L'empereur dit ; a Bons garants je demande. » 

(1) Met lieli^iôtdé 4)11/ le dtaifè «Oint. , 
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Trente des siens le cautionnent loyal. 
Le foi leur dit : «Vous le gavaniiaaes; » 
Les &it garder jnsques au jugement» A0i. 

Quand Thierry voit qu'il y am» bataille. 

Il tend au roi le e ant de sa main droite, 

Et Charlemagne accepte ses gai ants. 

n fiiit porter quatre bancs sur la pkoe. 

Là vont s'asseoir ceux qui doivent combattre. 

On reconnaît que tout est bien réglé (i), 

Le comte Ogier ainsi le pvoclaiiuu 

Ik font venir leurs chevaux et leurs armes. 

Avant d'aller combattre, ils se confessent; aoi. 
Ils sont absous et bénis tous les deux» 
K Vont À la meaie, à 1a communioii (8), 
Et de grands dons iU offrant aqxcouvevitB* 
Devant le roi tous deux sont revenus. 
Leurs éperons ili ont aux pied« cbaufités, 
Tètent leurs blancs hauberts forts et légeis» 

(1) Ben sont mallés par ju£^ment des altrai. 

Jfaltér vient de mail, o*Q8l-à-dire qalls sont régnlièrement ira- 
dôtts «II naSî, légulièmimit nb lazfMMi. 

(Note de F. Génin.) 

(2) Il y «nût une mena «pédale qu'on appâtait mena du juge- 
ment de Dieu. {tlote de F. Gënin.) 

Voir Parise la Dueheue, pages 18 et 16. 
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Leurs casques dain «Uadient mt la ièle, 

Ceignent au corps Tépée à garde d'or. 

Les éciis peints mqpeiident à leur oou; * 

A la main droite ils ont Fépien tranchant, 

Puis ont monté leurs destriers rapides. 

Alors pleuraient cent mille chevaliers^ 

Qoi de Thierry pour Roland ont pitié. 

Dieu connaît bien quelle sera la fin I 



LU 

VO OOlfBAT QUI EDT UBU àJSPvàS T>^AJX-JJkrCBAPBUM 

ENTRE PCV'ABEL ET THIERRY. 

♦ 

Au-dessous d'Aix, ia prairie est très-lÂrge ; 
Là des barons se fsra la bataille. 
Ds sont tons denx courageux et prud'hommes, 
Et leurs chevaux sont rapides et vifs. 
Us piquent bien, lAehent tontes les rênes, 
A toute force ils frappent l'un sur Fautre, 
Les deux écus ib froissent et fracassent. 
Rompent hauberts et déchirent les sangles ; 
Les selles d'or tournent, tombant à terre. 
Cent mille Franks pleurent, qui les regardent. 
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Les chevalieis sont tous les deux à tem : agi. > 
Rapidement ils se dressent sur pieds. 

Pinabel est fort, alerte et léger. 

L'un cherche l'autre, ils n'ont plus de chevaux. 

Avec Fépée à la garde d'or pur; 

Ils se irappaieut siiv les casques d'acier. 

Les coups sont forts à fendre les deux casques. 

Les ehevéliers fmnffliîs sont dans l'angoisse : 

« Dieu, icutéb voir que Charle a le bon droit. » 

Pinabel dit : « Beccnmaîs-toi vaincu, 

« Et je serai ton homme par amour, 

« Te donnerai de mes biens à ion gré ; 

« Mais avec Charle accorde Ganelon. 

Thierry répond : a N'est besoin que j'y pense. 

« Sois-je félon si jamais je Toctroie ! 

« Qu'entre nous Bièu montre aiigonrd'hui le droit ! » 

AOI. 

Thierry lui dit : « Pinabel^ tu es brave 

« Et grand et fort; ton corps est bien moulé, 
« Pour ta valeur tes pairs te reconnaissent, 
«c Laisse finir ici cette bataille. 
« Avec le roi je t'accorderai bien ; 
tt De Ganelon justice sera faite, 
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« Telle que jour n'y aura qu'on n'en parle. » 

Pinabel dit : « Ne plaise au Seigneur IHeal * 

ce Je soutiendfai tonte ma paMitté^ 

« Homme mortel ne me fera céder. 

a Mieux vaut mourir que mériter le blâme I » 

A se frapper void qu'ils recommencent, 

Sur leurs cimiers tout incrustés d'or pwr ; 

Âu ciel volaient les étincdles daires. 

Les séparer, oa ne le pourrait plus : 

Sans h<»nme mort, ils iie imimut pas. aoi. 

Il est très-preux, Pinabel de Sorence : 

11 a frappé Thierry sur son bon casque» 

Le feu jaillit et Ffaerbe s'en allume. 

De son épée il présente le £Q^ 

Sur le visage il la lui fait descendre 

(La droite joue en est ensanglantée)^ 

Et le haubert $Bùd du dos jusqu'au ventre. 

Dieu ne permit qu'il le renversât mort. agi. 

Thierry voit bien que sa joue est blessée. 
Le sang tout clair choit sur Therbe du pré! 
Dessus le casque il frappe PinaM, 
Jusqu'au nascl il le brise et le fend, 
Lui lait couler la cervelle en dehmi 
Brandit le coup et le renverse mort. 



Or, par ce coup, le combat est fini ! 

Les Franks eriaieni: «Itieii y a &it miracle* 

« Il est de droit que Gane soit pendu, 

tt £t ses parents qvii répondent pour lui (1) l » aoi. 

Quand eut Thierry vaincu dans le combat, 
L^enaq^erevr Gharle est venu près de lui. 
Ensemble mo trente de ses barons, 
Nayme le duc, Ogier de Baoemark, 
Geoffiroy d'Âiyou, GuiUa^unie>«<mr do 8kQre« 
L'empereur prend entrée ses bns Tfalefry , 
Le front essuie avec ses peaux de luarlrc, 
Puis il les 6te et lui met d'autces peowiL* 
Toat douoement on désarme Thietry, 
Sur une mule arabe Ton le monte, 
ËtTon retourna avec joie et courage, 
Jysqiw dana Aîie; on damondà la pluee^ 
Lois Qommença ToGclaoïi das antw* 

(1) Les flls de Pinabel Bgurent dans le ronma d'Â§ê é'À^i^t^fiiÊH^ 
où l'im rappelle la catastrophe de leur père : 

Et Mile et Àubouin, fil Pinabel le bloa. 
U ftt jadis oooi» por 1a plaît Gandun. 

dd. 4a Ifll. Oaqwifd i4 M^m P<«a t.) 
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LV 

CIlAiiLEMAGNE REND LA JUSTICE, ET COMMENT DIEU 
LUI FAIT. COi»jNAITKfi VOLONTE. 

. • 

Le roi s'adresse à ses dues, à ses comtes : 
n Gonseillez^moi sar ceux qae j'ai gardés. 
<c Pour Ganelon ib sont Teiras au plaid , 
a Pour Pinabel se sont rendus garants. » 
— Qu'il n'en siirviTe «Demi,!» lépondeni-ik. 
Le ici commande à son vignier Baabmn : 
a Va, pends-les tous à des arbres maudits. 
4t Par cette baibe an poil blanc et chenuy 
c S'ifen échappe nn seul, tii seras mort. i> 
Basbrun répond : « Qu'ai -je autre chose à Cèdre?» 
Puis, avec cent sergents, il les entraîne. 
Trente ils étaient qui forent tons pendus. 
Que le félon soit occis et détruit! aoi. 

Les Poitevins, les Bretons, les Normands, 
Les Bavarois, avec les Allemands, 
Tous sont d'accord, et surtout les Français, 
Que Gone meore en merveîllenx tourment. 
Quatre chevaux sont menés devant lui. 
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On Ty attache eides pieds et des mains. 
Les chevaux sont brgueOleaz el rapides. 

Quatre sergents les poussent en avant, . 
Vers un raissean-qoi coule dans on champ. 
Voici les nêrfe qui vont tous s'allon géant. 
Puis, de son corps les membres qui s'arrachent, 
Et le sang dair s'épaud sur Therbe verte* 
Granme fôlon convameu, Gane est mort (i). 
11 ue iaut pas ijue les traîtres se vanteût ! 

♦ 

Quand Charlemagne eut fini sa vengeance, 

Il appela les évôques de France, 

Ceux de Bavière avec ceux d'Allemagne : 

« Ici je garde une noble captive. 

« Tant elle ouït sermons, vit bons exemples, 

« Qa*eUe Veut croire et devenir durétienne. 

€1 Baptisex-la pour qu'à Dieu soit son àme. » 

— a II faut qu'elle ait, dirent-ils, des marraines (2). 

(1) Les dumaona pofttériettm à notre poAme mentiomient qati- 
quefois d'une manière diAficente oee damiers incidents. Ainsi, dans 
Gaydon, Thibank d'Ai^temont dit, à In psg» S, en parlsnt ds 
Charlonisne : 

Qane, mon frère, fiai «rdoir en un ré (bûcher). 
Et Pynabel, mon neveu, Talosé, 
Fiat k eoes de chevax trainner. 

Dans Aye d'Avignon, le HIs de Gaiiè ne s'appelle pas, comme 
kâ, Baudouin, mais Béranger. Ge dernier Hgure dans Panse la Dth 
che.txe avec d'autres membres âu lignaige al culvert Ganelon. 

(2) Il fallait deux marraines pour une femme. Voir la note de 
M. Génin. 
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« La foiile est grande anzhaiiisd'AIX'^Mliai^dl*. 
Reine d'Espagne alors lut baptisée; 
On lui trouva le nom de Julienne. 
Chrétienne oOe eet, vninieirt per çoooiite 



Le jour se pwe et la auil s'aaioiiibnt. 

Charle est couché dans sa chanibro voûtée. 
Saint Gabriel, de par Dieu» lui vint dire : 
« Charles, convoque enow ta grande armée, 
a Va conquérir la terre de Syrie ; 
a Tu secourras le roi Vivien d'Antioche, 
« Bans la cité que les payens awiégeni. 
« Là les chrétiens te réclament et crient. » 
Mais l'empereur n'y voudrait p(ûut aller, 
«i Dieu, dit le roi, si peineuae est ma vie 1 » 
Pleure des yeux, tire 'sa ImiIni hlanciie. 
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